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VOYAGES ET AVENTURES 


D E 

DEUX ENFANTS 

I) A NS UN P A R C 


INTRODUCTION 


J’airhûiiiieui'de vous tux’seiîli'r .M. l’aiil et Ylatli... 

Mats non, la préseiilalioii est |)our le moment impos¬ 
sible. (’oinmcnt, dans la situation oii ils sc ti'ouvent. mettre 
ttiou héros et mon héroïne en évidence? D’abord où sont- 
ils? Je vois un bras par-ci, j’aperçois une jambe par-là; 
de ce côté, je distingue quel{[uc chose cjui ressemitlc à une 
tète; i’eiilends de petits grognements sortir d’une brouette 
renversée, puis des soupirs plaintifs. Il làut avouer que 
le lieu a été mal choisi pour renverser, les pieds eu l’air, 
la grande brouette du j)èrc Antoine. Nous sommes au bord 
d’une mare à l’eau bien verte, bien noire, bien fangeuse, 
et c’est l’endroit qu’a cl toi si la brouette pour se retourner 
traîtreusement sens dessus dessous. 

U y a moins d’un quart d’heure, M"-’ Mathilde était 
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vèluc d’uiic robe bleue, de bas l)ien ürés, d’un la])lier 
couleur de neige. Ses clic veux bruns, dont les boucles 
étaienl relemics par un ruban d’un bleu plus tendre encore 
(lue celui de sai'obe, ciicaflraient à niervcillc son frais visage. 
M. Paul, non moins co([uet dans sa mise, se cambrait dans 
■ une vesie marron, et, au-dessus d’une collereUe plîssée 
s’(!-panouissait son visage rose couronné de cheveux blonds. 
Dans leur simple costume, c’élaient deux petits êtres assez 
agréables à contempler <]uc M. Paul et 31alhildc. Je 
crois nn'me (lue ce lut leur bonne mine qui m’inspira l’idée 
de vous les jn-ésiMilcr. liélas! je ne sais quel mauvais génie 
venaif de passer |uir là pour lout gâter. Franchemenl, 
j'aurais torl d’atlirer ratfeiition sur ce ])etit garçon au nez 
barbouillé de boue, aux vèlemcnls souillés d’eau verle, 
aux cheveux ébourillés, lequel se tire à grand’peino des 
brancards de la bi'ouclle. Quant à sa souir, la jeune per¬ 
sonne (pii, le visage liaigné de larmes, marche à quatre 
})allcs jiour sortir de dessous le véhicule renversé, je suis 
forcé d’y regarder moi-même h deux fois ])Our découvrii’ 
à (piel sexe elle appartient. .M. Paul a le front enrichi d’une 
grosse laisse; il est sérieux comme un docteur. .Mathilde 
a la joue ornée d’une égratigiiure; elle pousse de temps à 
autre un léger sanglot. 

(( Qu’est-i! arrivé, Iwn Dieu? ne puis-je m’empêcher 
de m’écrier, à la vue de ce spcclacde navrant. 

— D'i'st Paul, répond M"® .Mathilde. 

•— t l’est la brouette, réplique .M. Paul. 

— I.a brouette ne m’a rien fait du tout, l'eprcnd la petite 
fille; c’est Paul ijui l’a poussée tlu côté de la marc. » 

M. Pau! se frotte le front, regarde son interlocutrice et 
dit avec vivacité : 
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ni-; i)i:ux i-nfants dans un !v\rc. 


« ^lalhilde sc Ifompc, papa, je ii’ai pas poussé la 
broucllc vers la marc ; c’est au contraire la broucllc qui ni’a 
entraîné, ce qui ii’csi ]>as la meme chose. Nous étions là- 
haut, sur le boni; je voulaisallcr du côtédubois, la brouette 
a tourné à droite; j’ai essayé do ta relenir, elle a été plus 
tbrfc que moi ; alors nous avons roulé tous les trois, Jlathilde 
sous la brouette, puisf[a’ollc était dedans. » 

Je n’avais pas l)esüiu de celle cxplicalion [lour com¬ 
prendre la catas(ro[)he dont je voyais les résultats, ba taille 
de il. l’aid, la (timension de la brouetic et la di.sposition 
du terrain parlaient assex clairement. Si ([uelque chose 
pouvait me surprendre, c’est que le conducteur, la brouette 
et il''® ilalliildc n’eussent pas pénétré plus avant dans la 
mare. 

(t C’est Paul, s’écrie de nouveau ilatliilde. 

— C’est la broucKo! répliijue péreniploireincnt celui-ci. 

— Non. 

— Si. 

.l’iniiiosc .silence aux deux peüls élres méconnaissables 
{■jui sont devant moi, et j’ai de la peine à répiimer mon 
envie de rire en les voyant indignés l’un contre l’autre 
comme deux jeunes co([s, et si bien ])arbouil!és. Le bruit 
des respirations lialclanles succède aux récriminations, 
il. Paul continue à sc.ti'ollcr le front, loul en regardant la 
lirouclte, et il"® ilatliilde, à force d’essuyer ses larmes, 
achève de faire disparaître son visage sous un masque de 
terre. 

H .le voudrais d’abon] savoii’, dis-je, (jui vous a auto¬ 
risés à vous servir de celle brouette cl surtout à la conduire 
où la voilà. 

■— Je l’ai amenée jusque là-baut, répond il. Paul 
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en me monlranl la crête du talus; mais elle est descendue 
toute seule ici. La preuve, c'est que plus je voulais la rete¬ 
nir, plus elle tirait fort. Mathilde a eu peur, elle a cric 
d’anèter, la bi’oucltc ne l’a pas écoutée, jmis c’est tout. 

— Alors, vous avez trouvé la brouette en haut du talus? 

— Non, pajia, elle était sous la remise; mais tu vas 
voir : Jious passions joour aller jouer, Malliilde et moi, 
quand nous l’avons aperçue. « Situ étais fort, jn’a dit31a- 
Ihiiilc, lu serais le cheval, je m’assoirais dans la l)rouette 
qui serait l’équipage, et j’irais en voilui’c. » .le lui ai répondu 
que j’étais très foit, <jue grand’mamaii le disait à tout le 
monde, <(üe je voulais bien être cocher, mais [tas cheval. 
Kilo m’a répondu que cela lui était égal, pourvu que je la 
promène dans la brouette. Alors elle est montée dedans, 
et ça n’allait {>as Iroj) bien, parce (lu’elle n’était pas assise 
au milieu, A la tin ça roulait pres(jue seul. Aloi's Mathilde 
ni’a dit : « Allons vers le bois, ce sera censé les Chani])£~ 

I 

Kl\secs. )) Arrivés tà-bauf, la roue a tourné, les l)rancards 
ont i-emonté, nous avons roulé, puis c’est tout. 

— Non, ce n’est pas tout! s’écrie 3P'“ 3latiiildc. Je lui 
avais recommandé d’aller doucement, et il a couru ti'ès vite ; 
je lui avais dcmainié s’il était très fort, tl m’avait réi>ondu 
(pie oui, et il n’a pas été très fort. 

— Comment! je no suis pas fort? réptiipie 31. Paul 
d’un ton indigné. Kemonte donc dans la brouette, et tu 
vas \üir. 

— J’ai assez vu, dit 31alhilde on reculant d’un pas; 
je ne veux plus de la brouette, je n’y remonterai jamais. 

— \ oilà fjui est l>ien, dis-je 5. mon tour; mais, si l’idée 
de transformer une brouetU? en voiture vous passe doréna¬ 
vant par la lelc, je vous défends expressément de la con- 
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duire du côté de la mare, de l’éUuig ou des fossés. Alaiu- 
teiiant retournez à la jnaison, et priez voire sœur lloiTense 
de faire dîsparaîlre les traces de voire nnl'savcnlure, avant 
que voire maman voie le bel élal dans lequel vous avez mis 
vos toilettes. » 

J.es deux' enfants s’éloignent et se dirigent à pas 
comptes vers la maison. Ils sentent i)icn qu’ils ne seront 
pas accueillis par des félicitations. 

H C’est de la brute, murmure Mathilde qui sanglotte 
de plus belle. 

— C’est la brouette, répond impcrlurbablcmcnt 
M. Paul. 

— Tu ne ]>lcures pas, toi, répond la petite fille ; lu 
aimes le ])ain sec. 

— Je ne ]>!euro iras, parce que je suis un homme; 
mais je n’aime pas plus que loi h' pain sec lorsqu’on m’en 
donne pour me punir », répond AI. Paul. 

Au momcnl où le frère el la souir, qui ont gravi le 
perron, Tun par la droite, l’autre par la gauclie, se ren- 
conlrciit devant la porte d’enlréc cl francbissenl ensemble 
le seuil, j’entends répéter: « C’est de la faute», et: « c’est 
la IrroLietle ». 

M. Paul est un jeune homme de iiuil ans, blond, rose, 
les yeux bleus, et taillé comme un petit hercule. Bien 
qu’il ait été vaincu par une liroueUc posée sur un plan in¬ 
cliné, il est en réalité Ires fort )iüur son âge. Al. l»aul est 
sérieux, avide de savoir, studieux par coiisé([ucnt, et le 
plus terrible logicien de la famille. Il argumente avec son 

t 

grand fi'ère Emile et veut clcrnellement connaître le der¬ 
nier pounjuoi des choses; aussi scs frères et sœurs l’ap- 
pcllcnt-ils familièrement .AI. Pourquoi. Au demeurant. 
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c’cst UM bon pelU garçon, Iranc, raisonnable, un peu rageur, 
aussi ardent à l’étude qu’il t’est au jeu, ce qui n’est pas 
peu dire. En dépit de sa logique ii outrance, .M. Paul sait 
SG faire aimer de tout le monde; c’est, je crois, le plus 
l)ei éloge que puisse mériter un enfant. 

iM"® .Matliilde, mince, vive et légère personne qui toU' 
che ù sa neuvième année, est aussi mignonne que son 

J 

b'Ci'C est robuste. J-ilevés côte h côte, rapjn’ochés par leur 
âge, le’frère cl la sœur sont inséparables, l)ien ([uc leurs 
journées s’écoident en perpétuelles discussions. Fine, mali¬ 
cieuse, un peu [acjuinc, 31*'® .Mallnidc se joue facilement 
du l)on gros Paul. Les éterjK'Ilcs conli'ovcrscs du frère et 
de la sœur sur toutes tes l)ranclies des connaissauecs 
liuniaiiics sont la joie <!c la maison, car il faut toujours un 
Salonio]! pour les inellre d’accord. Eu somme, ces deux 
petits êtres s’aiment tendrement, et l’on ne voit guère la 
tète blonde de l’un sans découvrir la tète l)runc de rauh'e. 
Cette association a parfois des l'ésultats fàclieux : Mathilde 
conçoit, Paul exéculo, et des catastrophes, comme ccIIl' 
de la brouette renversée, vienitenl suuv'enl égaver les grands 

^ O ■ O 

frères et désoler les grandes sœurs, j)liis spé-cialement 
chargées de réparer les dégâts. 31. Paul et 3P'' 3iathilde 
ont jiour 3IeiUors ordinaires maître Emile cl .Unélic, — 
fjue ceux tic iîos Iccleurs qui ont lu hiilrc fi'crps et Stpttra 
connaissent déjà, — cl pour complice un joli petit démon 
de rpiafre ans qui répond au nom d'IJélène. Hélène ne pos¬ 
sède j)as encore une juste idée des choses; elle sait faire 
des luttons et pi'élend savoir écrire; elle counall ses letlres 
et prétend savoir lire; elle a un manchon comino Amélie et 
se dit uiiü grande personne, assertions qui désespèrent le 
logicien Paul et font sourire la malicieuse Mathilde. 
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Un mot sur le lieu de la scène : nous sommes a la cam¬ 
pagne, dans une maison perdue au milieu d’un pare de plu¬ 
sieurs hectares, où se Irouvent un bois, un élang, une 
prairie, un ruisseau d’eau vive. Un vieux jardinier, le pèi’e 
Aidoine, est un ]K‘u le maître sur ce terriloire dont il a 
])laulé presffue tous les arbres. Le père Antoine ignore la 
dislancG (jui nous sè|)are du soleil ; il ii’i'sf lias convaincu 
(juc la terre soit l'onde, et, à la grande slu]iéfae!ion de 
.M. baul, il coiirond volontiers l’Ainéricpie avec rAtVi{[ue. 
En revanche, il vous dira le nom des arbres, des plantes, 
des oiseaux, des poissons qui vivent sur son domaine; il 
sait labourer, pécher, chasseï', grelTcr, smiier, planter, 
transplanter et laî)ri{[uer, avec de simples lètiis de paille, 
(les sidlcts qui chaulent comme des flùîcs, des moulins {[ui 
tournent au moindre vcnl, et mille aulins jolies ciioses. 8es 
nom!)reux talents, joints à sa boule, le font adorei' de 
Al. Paul et de Alalhilde. 

Dui'ant leur séjour dans ces jiaragcs. c’est-à-dire pen¬ 
dant les vacances de 187/|, Al. Pau! cl Ai’'" Alalhilde ont 
appris tant de choses îiUéressantes et ([u’il est prestiue 
indispensable de savoir, que j’ai été leu té de raconter 
leurs faits et gestes, leurs voyages du l)ois à la prairie, 
leurs découvertes du verger à l’étaiig, leurs aventures et 
mésaventures, leurs jours de ]>luie et de soleil. J’allais, 
selon les règles de la plus stricte élirjuelfe, les présenter 
à leurs jeunes conlcinporains, 

Eh! mais, je les vois en ce moment apparaître fixais, 
l'Oses, souriants. Us sont là, se tenant par la main, sur le 
perron de la maison, [.es cheveux ont été remis en ordre, 
les visages et les mains lavés à grande eau, les habits 
brossés ou changés. La, bosse et régraligniire produites 
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])ar la mauvaise conduite de la brouette ont valu leur par¬ 
don aux deux coupaldcs, considérés comme sufïisammcnl 
]iuiiis par leurs blessures. En somme, le frère et la sœur 
sont (rè.s‘avoiHibles- pour Je quart d’heure ; aussi, avant qu’ils 
descendent du perron qu’ils occupent, ai-je l’honneur de 
vous présenter, clicrs Iccteur.s et chères lectrices, M. Paul et 
.M^'Jlatliilde, dont, je resjièrc, vous ne lirez ni sans fruit, 
ni sans sourire, ni sans allendrisscmcnt, la véridique his¬ 
toire. La petite personne qui, des marches du perron, les 
contemple avec tant d’attention, surju-ise sans doute de 
les voir si blancs alors qu’ils étaient si noirs tout à l’heure, 
c’c.sl .M"® Hélène. 

(I Dis donc, tu m’y conduiras dans la brouette? mur- 
murc-t-cllc en tirant M. I>aul par la manche. » 

Celui-ci, comnie llip]>ücra(e refusant les pi’éscnts d’Ar- 
taxercès, détourne la tête et lève les bras. 

<( Non, Jiia (?hérie, répond .Mathilde d’un ton malcrnel, 
il ne le conduira pas dans la brouette, c’est défendu; mais 
sois traïujuillc, va, il le conduii’a dans autre chose. » 
Maintcnaîit nous allons suivre pas à pas notre jeune 
héros et sa sœui'; nous savons qu’ils aiinenl à s’instruiiv, 
qu’ils veulent ajtpreudro le poiir<iuoi des choses^ et nous 
avons chance d’acquérir plus d’une connaissance utile 
poui peu ({lie nous ayons Ja ]>aliencü de les ecouleri 
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— ricmii''re nïconnaissanco, — l.C mont niaiic- — l>e qtielle na- 
turcest lecoiira^'û i\q Miitlnkle. — Laitues, romaines, scaroles et chico¬ 
rées,—Le raifort et. les radis, — Le r.liien 'l’rompeU.c, — Jinqu'où Ton peut 

aller en marchant droit devant soi. 


Lors(iue l’on îi'ansportc un cliaf. de la maison où il ost 
né dans une nouvelle demeure, le pi’oniîcr soin de ranimai 
csl en cjiielque sorte de dresser l’inveiilairc des lieux qu’il 
doit !uil)iLcr. A peine l’a-l-oti lire du panier dans lequel 
il a l'ait sou voyage, (ju’on le voit regarder avec attentio]) 
autour de lui, gagner à la lu'de un coin ol'scui’, et là, soni- 
hi'G et accrou])i, rénéclùr profondément. Au l)OUl d’une 
heure, {juoI(|uefois plus, le chasseur de souris, l’échinc 
basse, pi'es([ue rampant, sort lenlemojit de sa cachclle et 

I 

passe une revue aussi générale (pic ininulieuse des cham¬ 
bres, des meubles, des escaliers, des gixiiiiers, de la cave, 
de la cuisine surtout, ilaîlrc iMatou llaire, sc hausse, 
grimpe partout, s’arrête longlenips devant une armoii’e, 
sur le seuil d’une porte ; ])uis, revenu à son point de départ, 
il semble rénéchîr de nouveau. Si la maison, dont il con¬ 
naît maintenant toutes les issues, lui convient, il s’étal)lil 
près d’une fenêtre cpie baigne le soleil et roiii’onnc avec 
satisfaction. Dans le cas contruirc, l’animal, une fois la 
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nuit YCiKic, se mel eu roule et regagne le lieu de sa nais¬ 
sance avec une sûreté d’inslinct qui a toujours énierYeillé 
les natiiralisLes, et même les gens moins observateurs que 
.)]. de nulTon ou 31. Cuvier. 

Ce ne fui pas, bien entendu, dans un |)anier, mais 
dans une carriole, fjuc M. Paul et 31"® Jlalhüdc furent 
amenés ii Chandirecy. On avait voyagé en chemin de fer 
jus(ju’à lieinis; à quaire heures du soir, on était inonlé 
dans la voiture du courriei'; juiis, à liiiit heures, on avait 
mis pied à terre devant la maison que l’on allait liabitei*. 
M"® .Malliilde se réjouissait sincèrement d’être arrivée. 
ISIollie au fond de la voiture, elle n’avait rien vu, [uiistiu’il 
taisait nuit, et (die s’r'lail In'aucoup rmiiuyée, car elle 
n’aimailpas àresh'r immobile. Quant à .M. Paul, il regretla 
liresque dVîIre arrivé au l(‘!Tm’ du voyage. Le coclier l’avait 
pris sur son sit'ge. lui avait confié son fouet et ses guides, 
et le petit bonhomme cnil avfiir conduit les chevaux durant 
une moitié de la route. Aussi accp]>ta-l.-il résolument l’offre 
du courrier, qui lui projmsait de l’emmener trois lieues 
plus loin. Cependant la vue tle ses frères cl de ses sœurs 
lui criant (ju’on t’alleiidail [mur dîner éiii'anla la décision 
voyageur. (|ui, en ouliv. s’impiiéla on entendant 
liousscr de gros soupirs. I.a lumière de la lanterne avant 

4a 

été dirigée du côté d’oi'i parlaient losdits soupirs, on vit 
.Mathilde on larmes. 

« Pourquoi iileurcs-lu? demanda Paul en courant vers 
sa sœur. 

— C’est que lu veu.x partir, cl que je vais m’en¬ 
nuyer toute seule ici », répondit la petite fille. 

Sans remarquer l’égoïsme de la seconde partie de la 
Paul embrassa la compagne de scs jeux. 
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« Je reste, s'écrla-l-il, et si tu l’eiiiiiiies, ei 
je m’eiinuicnii avec loi. » 

Celle première soirée, vous le devinez, fut employée 
à visiter la maison. On voukil tout voir avant de se cou- 

É 

cher, et, à rc.vcc|)tioii de la cave, du grenier et du four, 
on vit tout en ell’et. Ou trouva la inaîson fort l)elle. et 
l’on admira beaucoup le grand vestibule vitré (jiii, les 
jours de pluie, devait servi)* de salle do récréation. Paul 
calcula (pie le veslihule était assez long pour (|uc l’on pfil 
y jouci* à la balle, iMalliilde (pi’il était assez haut pour 

que l’on j)ût y jouei* au volant, et tout fut déclaré par¬ 

fait dans la meillcui’e des maisons possil)les. 

Pion (|u'il se fut couché très taixi, on n’eul jvas besoin, 
le lendemain, de l'évciller M. Paul. Il se leva ])res(pie en 
même temps (pie le soleil et se liàta de s’halnller. il 
■ descendit aussitôt dans le jardin, et, avisant un mon¬ 
ticule situé un peu en arrière de la basse-cour, il se di¬ 
rigea vers celle nn>nUf(jn(‘, dont il gravit la peu le. Par\ enu 
sur le faîte, il s’arrêta émerveillé. A sa droite et à sa 

gaiiclie, des bois avec de gi'atids arbres, des pi*airies 

avec do grandes lici’bes; [)uis eiicoi'e des bois cl (les jn’ai- 
l’ies, et comme ça de tous les C(3tés, pour employer l’e.x- 
pi'essioii du spectateur. L’eufant s’abîma dans sa coii- 
templulion et licssaillit en entendant une |)CtitG voix ((ni 
l’apjjclait. 

<( Paul, oii es-tu? disait .Mathilde, ([uî, de môme que 
son fi’èi’e, s’étaît levée sans sc faire prier. 

— Ici, sui* la montagne. » 

Matliilde leva les yeux à une hauteur de /|,8.10 mè¬ 
tres, qui est celle du Jiioiit Plane; mais, conimc c’élail 
beaucoup tiop haut, elle fut obligée d’en l’abaKro et d’a- 
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baisser gi'adueileineiit ses regards jus(|u’au sommet du 
monticule oîi elle découvrit enfin son frère. 11 occujmit le 
sommet de l’éminence^ qui, bien qu’elle fût très inférieure 
au mont Blanc, parut encore extraordinairement élevée à 
ta ])etite tille. 

« Qui t’a monté si haut? lui cria-t-elle avec admiration. 

— .Moi tout seul, pardi ne! Viens. 

— O il est l’escalier? » demanda la petite fille. 

l’aul SC mit à rire. 

(t Les monlagnes n’ont pas d’escalier, dit-il ; on les 
gravit en se cramiionnant aux Imissons, aux roches ou 
aux arbres. 


— Ou sont les roches Oit sont les buissons ? 

— i'u les verras quand tu seras ici, grinijic d’abord. )> 
-MalhiJde s’engagea sur la montée. Lllc choisit sans 
doute mal sa roule, car, à moitié cheiiiiji, elle fui forcée 
de s’arrôLer et réclama du secours. Sans calculer les con¬ 
séquences de son action, Paid se lança en courant sur la 
pcnlc. I] rcnconlra bien la main (]uc lui tendait IMalhildc; 
mais, ne pouvant [dus s’arrêter, i! entraîna d’abord sa 
sœur dans sa course, [Hiis dans sa chute; et voilà nos 
deux gi'impeurs de montagne roula ni côte à côte jusqu’au 
bas de la descente ! Ils se ivlovùreui à la fois, e( ce fut h la 
fois aussi (pi’ils s’écrièrent ; h C’est de ta faille! )> 

Pour le moment leur cuiûosili’ l’cmpoila stii* leur mau¬ 
vaise humeur. Au lieu de récriminci', ils recoimiicnccrcnt 
léui ascension et aiTivci'cnt essoufilés, mais sains et saufs 

^ 'J 

sur le sommet du monticule. 

« lüui ça, c es! à nous! s’écria Paul en tournant sur 
lui-même et en désignant du doigt l’immense horizon qui 
se déroulait au-dessous de lui. 
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— Ce sont des savaties el des Ibrêts viür{i;es », dit 
senlencicuseiiiciiL JIatliilde. 

Paul liüclia lüiiglonips la lèlc eu signe d’asseiUinKinl. 
U As-lu du courage? deiimnda-t-il soudain à sa sœur 
en la regardant en face?. 

— Cela dépeml. l'épliqua ."Malîiildü. .l’ai du courage 


pour entrer dans une cliaEnbi’e oii I on ne voit pas clair, el 
je n’en ai pas ])our me laisser arracher une déni. 

— Il fait [iliis noii’ dans les foi‘èls que dans les cham¬ 
bres. réiïoiidil l’aul; mais voyons, as-lu peur des belos? 
— J’ai peur des guè|)cs. 


des éléphants, des rhinocéros. 

—• Je n’en ai pas peur lorsqu’ils sont enfermés dans 
des cages, comme au Jardin des Plantes. 

— El si lu les l’i'ncontrais dans un bois? 

—■ Je n’aurais [)cut-èlre ])as jicur, seulement je me 
sauverais tout de suite. 

— Alors lu me laisserais dévoi'er ? 

— Non, je courrais jirévenir à la maison. » 

Paul hocha de nouveau la tète, celte fois d’un aii’ [)eu 



« J’irai tout seul », dit-il en étendant la main vers le 
bois. 

i\Iathilde l’enlaça de ses bras et le conjura de n’en iJen 
faire. Ihiis, au lieu de le convaincre, elle fui con verbe elle- 
même par une suite d’arguments dont la justesse laissait 
sans doute à, désirer, et promit d’accompagner son frère 
dans scs explorations, à la condition, pourtant, qu’après 
clKKjue voyage ou reviendrait déjeuner et dîner à la mai¬ 
son. Les deux voyageurs sc promii’cnt de se garder le 
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secret, et, leur pacte conclu, ce fut sur leurs jambes et non 
plus sur le dos qu’ils regagnèrent le bas de la montagne. 

.Se tenant par la main, ils se dirigèrent vers le pota¬ 
ger, oii le père Antoine, armé d’un râteau, égalisait la 
terre d’une plalc-bandc. 

<i lionjoLir, monsieur Antoine, dirent à la fois les 
deux cnfaiils. 

— lionjour, mes petits amis, répondit le vieillard en 
se redressant. Avez-vous donc l’habitude de vous lever 


de si bonne lieui’e ? 

— Oui, monsieur Antoine, pour a])prcndre nos leçons, 
répondit i^latliildc. 


— l*oui’(iuoi tlonc arrangez-vous de si beaux petits 
carrés de terre? demanda Paul au jardinier. 

— Pour y semer des salades et tics légumes. 

— p]t quelles salades allez-vous semer dans celui-ci? 
— Des lailues. 


— Oii les prendrez-vous? 

— Les voici, ré[mndil le père Antoine en montrant de 
petites graines phUes d’une couleur cejidrée et couvertes 
de duvet. 


— (Ja, (les laitues! s’écria iMatlnldc d’un ton incrétlule 
— C’esf du moins de la graine de lailiie, réplicpui h 
jardinier. Ne savez-vous pas, ma chère demoiselh', qtu 
presque tonies les plantes naissent de graines ([ui on 
mille foi'mes dilîérentcs? -le vais semer celles-ci sur et 
carré de (erre ; elles vont germer, c’csl-à-diro produire 
une i-acine qui s’enfoncci'a dans le sol, et des feuilles qui 
sorliroiU au jour; puis, racines et feuilles, grandissanl 
ensemble, nous donneront avant deux mois de belles 
laitues dont vous vous régalei'cz. 
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— Je ci’üvais, dit. iMalliilde, t|Lio ia salade j)oussaiL 
loLitc seule dans les cliam[)S. 

— Vous ne vous ti‘oiiii>iez j)as de heaiicoiiii, ]'e]>fit le 
])èrc Antoine ; c’est en oll'et dans les champs et dans les 
bois, ])ai'mi les piaules sauvages, (jiic riiouunc a Iroiivé 
les es|)èccs (pli lui seevcnl. aujounl’liui d’aliment. Dès 
(pi’il a su (pi’un Ic'gume éiait bon à inangiM', il s’est mis à 
le cullivei' innir le rendre meilleur, (’ar Mais devez savoir 
(|ue le h’avaîl n’est jamais perdu. J.a laitue sauvage, ])ui' 
cxeinjile, ((ui pousse dans les bois, au bord des chemins, 
est (‘jiineuse, dure et amère. Grâce à la cidturc, non seu- 
!('meii( un l’a rendue tendre et savuureusi', mais on a 
pu en [irodiiire de vingt es[ù'ccs, cai’ vous savez ([u’il y 
a des lailues pommé(‘S, l'ristîes, ivmsscs, sans comider la 
lailue romaine ([uc nous nommons ici rhiroii. Il en csl de 
même de la chicorée sauvage, ipii a donné naissance à 

h 

plusieurs variétés ([UC l’on nomme chicorée blanche, chi¬ 
corée frisée, escarule ou scarole et l)arbe-de-ca|)ucin. 
Vuirt' frère Lucien, ajouta lu \ieillai’d, m’a appris l’autre 
jour — on apprend aussi bien .à mon âge (pi’au \ ùli’c -— 
que la lailue doit son nom au sue laiteux ([ui ajiparaît 
sur les cotes de ses feuilles lorsqu’on les rompt. Ce suc 
a ([uclques-iines des propriétés du suc des pavots, c’est- 
à-dire de l’opium; il fait dormir. Les liomains avaient 
rcmarciué cette propriété de la laitue, et ils en man¬ 
geaient volontiers à leur souper, afin do s’assui’er un bon 
sommeil. 

— Lit ([u’ullez-vous semer dans cet autre carré ? dc- 
iiiaiula Ihiul. 

* 

— Des radis, répondit le père Antoine. 

— Cst-ce ((Li’il y a aussi des radis sauv'ages? 
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— Certes : le radis rose, par exemple, qui vient de 
Chine, iiuis le radis noir et le raifoid. 

— J.e raifort, je le connais, dit Paul; j’ai voulu en 
manger une fois, et il m’a pi(jué aussi fort (juc de la mou¬ 
tarde. 

— Aussi le nomme-t-on moufardella dans nos campa- 
gnes, dît le ]>ère Antoine en riant de la grimace failc par 
le petit garçon au soin cnir de sa mésaventure. 


— Est-ce 



Lii a 


mon- 


sieur Antoine ? denianda Mathilde. Hier soir, il n’a pas 
voulu jouer avec nous. 

— .Malade? répondit le jardinier. Xe le voyez-vous 
j)as près du châssis, (jui sc chauffe au soleil comme un 
jiaressoux ? 

— Il ne mord pas? 

— .lamais ceux (pCil connaît. 

— Alors je voudrais faire sa connaissance, dit Paul, 
pour n’avoir plus peur de ses dents. 

— Moi aussi, ajouta iMalliilde. » 

J.e père Antoine siftla. Aussitôt un beau caniclie accou¬ 
rut en gambadant, et les deux enfants se iiressèrent l’un 
contre l’autre. 

H N’ayez j)as peur, dît le jaixlinier, Trompette est un 
bon chien, et je parie (pi’avant liuit jours vous et lui 

4 

serez d’excellents amis, .le dois vous prévenir que Trom¬ 
pette ne souffre |)as ([u'on lui dre la f|ueuc ni les oreilles, 
et (ju’il se fâche lors{[u’uD lui enlève les os qu’il a dans 
la gueule. En revanche, il aime le sucre, les enfants 
et les Cüui’ses sur le gazon. Conduisez-vous bien avec 
lui et il se conduira bien avec vous, car il ne demande 
(ju a devenir votre camarade. Est-cc vrai, Tj’ompelte? » 
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DK DKUX ENFANTS DANS UN 1\\I\C. 


Le cliicji répondit jiar deux ou dois joyeux aboie¬ 
ments, allanaii’er les mains de M. Paul et de Mathilde, 
puis promena sa langue sur la joue de la petite Pdle ffu’un 
peu de frayeur rendit toute rouge. liajijteté à l’ordi'o i)ar 
son maître, Trompette s’assit sur son train do denûèi'e et 
f(t le beau, à îa grande admiration des deux enfants. Un 
quart d’heure j)lus lard, Paul, IMathilde et Troni[ictte 
couraient, sautaient, roulaient sur l’iierbe de la lu-aiiào; 
on s’aimait déjà. 

Dans l’après-midi, Hélène fut présentée à Trom¬ 
pette qui accepta, en agitant sa C[ueue comme un éventail, 
un morceau de la tartine beurrée que ta nouvelle venue 
tenait à la main. Cette première journée s’écoula rapide 
comme un rêve, tant le soleil était brillant, rherl)e verte 
et les fleurs bien épanouies, ^'ers le soii', on reloinnia sur 
la montagne pour examiner de nouveau la forêt (|uo l’on 
comptait explorer. Paul jiarlait de lions, d’ours, de ligres, 
comme si l’on eut dû rencontrer à cliacjue jias {pu'I([nes 
douzaines de ces terribles animaux. Mathilde souriait et 
se montrail un peu incrédule. 

« Personne ne nous a défendu d’entrer dans le bois, 
disait-elle, et on ne nous laisserait pas aller j>ar là, s’il y 
avait d’aussi grosses bêtes que cela. 

— Je ne dis pas que les bêtes viennent au bord, ré[)li- 
quait Paul ; mais, quand nous serons tout au fond, lu 
verras. » 

P 

El 1 ce moment on vit paraître Emile qui se dirigeait 
vers la maison. 

U Attends un peu d, lui cria Paul. 

Et se tournant vers l’orient, c’est-à-dire vers le i)Gtit 
bois, il ajouta: 


O 
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VOYAGES ET AVENU EES 


« Si je jiaiiais d’iGi et si je marchais droit devant moi, 
oii arriverais-je ? 

f 

_A lleiiDS », dit Kmile. 

L’n léger souiire eflleura les lèvres de Malhildc. 
« Passons ])ar-dessus les villes et les fleuves, conti¬ 
nua Paul. Et si je marchais toujours, toujours tout droit, où 

arriverais-je ? 

* 

— Eh bien, dit Emile en -riant de la singularité de la 
question, en marchant toujours, toujours tout droit, tu arri- 
\erais en Hongrie. 

— Et puis après? 

— En Russie. 

— Id J) ni s après ? 

— En Tartaric. 


— Et encore a])rès? 

— En Ghi ne, dans l’Indc. » 

Paul saisit vivement la main de son frère et regarda 
HxcmcnL sa sœur : 


« El dis-moi, dit-il en scandant chacune de ses phra¬ 
ses, quels animaux trouve-t-on dans les forets de l’Inde? 
— Des tigres, des serpents, des panthères. 

— Merci, dit le petit bonhomnie, c’est tout ce que je 
voulais savoir. » 

Emile conlinua sa roule. 


« .Mc croiras-tu, mainlcnant? dit à sa sœur l’impla¬ 
cable logicien. Pour rencontrer les animaux dont nous avons 

parle, (luc faut-il faire? iMarclier toujours tout droit, ce qui 
ii’esL pas dillicile. 


- C’est vrai », répondit Mathilde devenue pensive. 
Durant toute la soii'éc, la sagesse de M. Paul et de 
M"® Mathilde fut si exemplaire ((u’clle provoqua la surprise 

















[)K OKLiX KM'AN T S DANS UN UAliC. 


1!) 


generale, I.c pclîL garçon fourI)issait. son sabre et asliquuil 
son fusil, lanclîs que la pelilc fille cousait ii la hâte une 
poche de toile. Quand vint l’heure du repos, les deux 
fiilurs voyageurs s’ciuln-assèrcnl avec elîusion et se lan- 
cèrenl un long rcgai'd d’intelligence. 

On a su dei)uis (jue, cette nuit-Ui, iMaliiildc avait 
rêvé que Trom])etlc n’était qu’un tigre déguisé, et l*aul 
qu’il tuait itn lion et que ce lion était aussi Troinj)ettc. 
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CHAPITRE II 


Le nouveau Hobuiaon. — Cn mauvais tour de Trompette. — Disgrâce mo- 
mciitrtiiée de Vendredi» — Une habitation de laiipe* — I.es fraisiers. — 
Oriyîiie de la lioiiipette, — La mùsangé. — Le pinson, — VAmdredi rede¬ 
vient fidèle. 


Paul et Malliilde avaient tant couru la veille qu’ils 
se rcvellièrent tard le lendemain. A peine dehoiil, ils son¬ 
gèrent à s’eajuiper pour leur exploration; mais les grands 
frères et les grandes smurs irentoiidaicnt ])as que l’on pci- 
dit tout à fait son temps durant les vacances, et le j)elit 


garçon dut travailler à un thème latin, tandis que sa 
sœur ourlait des mouchoirs. Le tlièmc fut assez mal 


écrit, et les points des ourlets excitèrent l’indignation 
d’Amélie, tant ils étaient longs et inégaux. Il fut un moment 
question de faire recommencer celte besogne manquée, 
ce qui ])rouva aux deux eiifanls consternés que l’on ne 
gagne rien à travailler avec négligence. Les professeurs, 
par bonté d’àme, voulurent bien < fermer les yeux pour 
cette fois sur l’irregularilé des lêlircs et des points de 
couture, li la condition ([ue dorénavant les tâches seraient 
rcmplic.s avec tout le soin possible. 

Après le déjeuner, les deux enfants eurent la clef des 
















VOYAC.I-S ET A VE N T LUE S 




(•hainps, et, comme le lit remarquer .Pau!, ce ii chut pas 
cette fois tout à fait une métaphore, car, si l’on n’avait pas 
<lc clef, 011 avait du moins de vrais champs pour courir. 
Vers midi, limite, tenant Hélène par la main, rencontra 
[\aul et Mathilde sur la lisière du bois et ne put retenir 
un grand éclat de rire. 

« Je te prenais pour Robinson ! >i s’écria-t-il en regar¬ 
dant son jeune frère. 

Paul devint rouge de plaisir ; ressembler à Robinson 
lui paraissait en ce moment le nec plus nllra de la félicité 
humaine. Aidé par sa sœur, il avait passe plus d’un quart 
iPhcure à s’entourer les jambes de baiidelcUcs et à se 
fagoter d’une peau de mouton dont la destination première 
était d’ôlre un tapis. Coiffé d’un vieux manchon, le sabre îi 
la ceinture, le fusil sur ré]iaule, une ombrelle à la main, 
et la fameuse poche de toile cousue la veille pendue au 
côté, le petit garçon avait jugé à propos de se faire des¬ 
siner une paire de moustaches dont les formidables frisures 
lui envalîissaient les joues. Mathilde avait été chargée de 
cetle délicate opération, mais sa main inexpérimentée avait 
placé l’une des moustaches beaucoup plus haut t|ue rautrc; 
ce <létail, qui donnait un air terrible à l’inlrépidc explo¬ 
rateur, devait évidemment sulïii’c à épouvanter les lions 
f[uc l’on ne manquerait pas de rencontrer. 

Hélène, d’abord interdite ii la vue du nouveau Robin¬ 
son, le regarda longlcmps avec surprise, l.orsquc, après 
l’avoir enlcndu parler, elle fut assurée que c'était l)icn 
Paul fjui était devant elle, et non quel{|uc animal dan¬ 
gereux, ainsi qu’elle l’avait cru d’abord, elle sc précipita 
sur lui, saisit l’ombrelle qu’il portait à la main et s’écria: 

<< (la. c’est à moi ! 










DE DEUX ENFANTS DANS UN PAllG. 



— Oui, (.lit Paul; mais lu veux bien me la prêter, 
u’cst-ce pas? 

■—' Non, lu es trop laid. 

•—■ Il u’est pas laid du tout, reprit Mathilde, il est 
Robinson, 

— Je ne veux pas qu’il soit Holunsou avec mon om¬ 
brelle. n 

F 

On parlenionta. I^milc employa son intluence; ce fut 
en vain, M”® Hélène refusa de céder. 

« .le lui ju’élcrai mon ombrelle quand il sera débar¬ 
bouillé, dil-cllG résolument; à présent, il me la salii'ait. h 

Kt prenant le léger meuble entre scs bras, de peur 
qifon ne le lui arrachât, la propriétaire de rombrclle 
s’enfuit en courant vers la maison, suivie de son grand 
frère. 


« Ah ! dit Paul en se laissant tomln^* sur riierlîc, voilà 
notre voyage manqué. 

— I^üurquoi cela? demanda Mathilde. 

— Comment veux-tu fjuc je sois Robinson pour de 
vrai, si je n’ai pas de parapluie? Comment pourrai-je te 
défendre contre les animaux carnassiers qui voudront 
t’attaquer ? 

* 

— Ce n’est pas avec un parapluie qu’on lue les lions, 
répliqua Mathilde, c’est avec un fusil, et tu en as 


La réponse était logique, et l’on se disposait à se re¬ 
mettre en marche, Ior.sque Trompette, la queue peut* le 
moins aussi enroulée que les moustaches de Paul, apparut 
en gambadant. A la vue du nouveau Robinson, le chien 


s’arrêta, l’examina on dressant 


les oreilles et secoua la tête 


de droite à gauche d’un air inquiet. 














VOYAGRS KT AVRNTUnRS 



« 11 t’admire, dit ilathüde à son frère, nous devrions 
l’emmener, 

— J’y pensais », répondit Paul, qui appela Trompette. 

Le chien courut vers l’enfant dont il reconnut la voix, 
cl, dans son empressement à le caresser, fit tomber le 
manchon qui lui servait de coiffure. A peine ii terre, le 
rnanciion fut ramassé par Trompette et triomphalement 
emporlé. Voilà maître Pobinson qui, embarrassé par son 
sabre, son sac, son fusil et sa peau de mouton, se met à 
courir apres le ravisseur, ilais Trompette avait quatre 
jambes, et Paul, qui n’en possédait que deux, renonça 
pi'omploment à sa poursuite. Grave, un peu fâché, il revint 
vers .Mathilde qui riait de tout son cœur. 

« Je n’ai plus besoin de Vendredi, dit-il d’un ton sé¬ 
vère, tu peux aller où tu voudras. 

— Pourquoi? demanda iMathilde avec surjn’ise. 

— Parce que, sî un chien était venu voler le bonnet 
de Robinson, Vendredi se serait mis à courir pour le 
rattraper, au lieu de se mettre à rire comme toi. 

—- Ge n’est poui’tant pas de ma faute si ton bonnet 
est tombé. » 

lui CO moment, on fut rejoint par le père .'\ntoiiic. J.c 
jardinier rapportait le manchon qu’il croyait avoir été ravi 
par son chien à la petite fille. 

« <Ju’est-cc que c’est que cela? bon Dieu! s’écria-l-il 
eu apercevant Paul. 

G’csl Robinson, dit .Mathilde, qui se remit à rire. 

Il n’a pas Pair content, le cher homme, répondit 
le père Antoine. 

Je crois bien, Hélène lui a pris son parapluie, et 
fiompclte vient de lui prendre son chapeau. 
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— Eu manière de jeu, je suppose, car Trompclte est 
un lionnôte chien. » 

Le quadrupède, cnlciidant pronnneer son nom cl sc 
croyanl un peu fanlii’, fil le l>caii et se mil à sauîillcr aufour 
de Paul. Celle geiilillcsse dissipa la colère de llobinsoii, 
(jui se promil plus que jamais de lier coninissanco avec un 
animal si savaiil, 

« Qu’aiIcz-voits donc faire, monsieur Anloinc? de¬ 
manda Malliildc en remarquant que le jardinier tenait à la 
main une espèce de souricière. 

— Voir si je |)uis ivussir à prendre les laupes qui ra¬ 
vagent mes ])Iants de fraisiers. 

— Les laïqics mangcnl donc les fraises? 

—- Non, mais elles fouillcnl la (erre pour y chercher 
les insectes et les vers blancs dont elles font leur j)rii> 
cipale nourrilurc. il suffit d’une demi-douzaine de ces bêtes 
pour ravager un jardin. Jüllcs sc creuseni en Ions sens des 
roules soulci'ralnes; el, pour se ttf'barrasscr de la lerrc 
dont ramoneellcnieiiL les gêne, elles forment ces monti¬ 
cules que l’on nomme (an[uniôres. 

— EsL-cc vrai que les taupes n’ont point d’ycnx? 
demanda Mathilde. 

— Elles en ont d’aussi noirs que les vôtres, ma elièi’C 
demoiselle; seulement leurs yeux sont si petits qu’ils ne 
doivent pas leur servir à grand’chose. 

— Je voudrais bien voir une taupe de près, dit Paul. 

— Eli bien, venez avec moi, et peut-être en verrons- 
nous une. 

La curiosité fit oublier pour im iîiBlanl son laile et son 
voyage à llobinson, ut l’on arriva clevant une plantation 
de IVaisiers. Là, !c père Antoine cxpliipia aux deux en- 
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laiils comnioiit la taupe, eittbuie à ci!i([ ou six pouces au- 
dessous du sol, le creuse à t’aide de ses pattes qui rcs- 
sombleiil à des mains, et rejette de temps e)i temps à la 
sui’face, par des coups de tète, les décombres qui, sans 
celte précaution, rendraient son travail inutile. Les ra¬ 
cines rpic l’animal rencontre dans sa marche sont impi¬ 
toyablement cûupces, et les dommages que cause l’in- 
latigablc mineur deviennent ainsi plus sérieux que les 
services (pi’il peut rendre en détruisant les vers et les 
ma ns du hanneton. 

Une taupe se trouvait jU’ise dans le piège tendu la 
veille par le père Antoine. Ce ne fut pas sans un peu do 
frayeur que le futur chasseur de tigres et d’élcphanls osa 
loucher le petit caimassier, long d’environ cinq pouces, 
dont la peau, couverte de poils courts et épais, a les reflets 
du plus beau velours. On examina ses pattes armées de 
grilles puissantes, son nez pointa propre à forer la terre, 
cl l’on déjdora qu’une petite bêle si l)ien habillée et si 
industrieuse fut assez nuisible pour obliger les hommes à 
la détruire. 


(I ()h! oh ! ou je me trompe fort, ou nous allons voir 
du nouveau », rlit le ]ièrc Antoine qui, saisissant une 
bêche, eut liieiitôt niis à découvert un nid de taupe. 

Paul et .Mathilde purent alors admirer une voùle ronde 
comme la croûte d’un ]iàlé, soultmuo de distance en dis¬ 
tance par des piliers. Sous la voûte, ou l'emarquait un 
jietit tertre couvert de racines hachées, de feuilles et 
d hiM’hcs, où la |)lace occu])üe par les jeunes taupes était 
encore marquée. Autour du tertre, plusieurs chambres 
scparcos par de minces cloisons et formant une sorte de 
labyrinthe. De cliacune tle ces chambres partait une route 
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soiilorraine (jui poriiielfail à la mère laupe (raller rluTclier 
au loin, jusque dans la prairie, les bulbes de coIclii(|ue qui 
servent de premier aliment à s('s pelils. 

Ko ])ère Anloine so désola de Irouver le nid vide ; 
mais Paul et iMalliikle ne furent pas fâchés de celle cir~ 
conslance ; ils eussent élé désolés de voir melli’i' à mori 
une demi-douzaine de pelües bèlt's. 

« D’oii viennent donc les fraisiei's, mnnsieui' Anloine? 
demanda Malliilde (|ui venait de ramasser une ))Ousse dé¬ 
racinée paj' la. bêche. 

— ('i’est une des ])lantcs doiit je vous jiarlais hier, 
mademoiselle, ([ue rhommo Irouve à l’état sauvage dans 
les torèls et qu’il cullive, de même que les salades, 
d’abord imur les rendi'e meilleures, ou (oui au moins plus 
grosses, ])uis [lour les avoir sous la main et ne pas perdre 
de longues jouiaiées à les chei’cher dans les l)ois. Le 
Iraisier apparlient à la famille des roses. J.es larves du 
liamiefon sont Irès friandes de sa racine, les taupes sont 
très Iriandes des larves du hamu'lon, l't voilà ce (|ui nous 
allii'e ici ces deux pestes. » 

Un oiseau, posé sur un cerisiej’, se mit à pousser de 
légers cris ([ui tixèrent l’attenlion des (ieux enfants. 

Oh ! la jolie ]')e(ite bele î s’écria àialhiidt'. 

— (]’est une mésange cliarbonnière, <)il le |ière An¬ 
loine en relevant la lete, un oiseau \if, (|uei'ellcui' et 
même méchant, car il est loujours prêt à se bahre. 

Pourquoi se promène-t-il si vile Je long des liran- 
ches ? demanda Paul. 


r ramasser les insectes dont il fait sa nourriture, 
b.st-ce à cause de sa tète noire qu’on le nomme 


charbonnier? 
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_ Pas |)i'écisémeiil, i-épondit le ]ière Antoine. II y a 

plusieurs espèces de nicsaiiges, et si l’on noiiiinc celle-ci 
cliai'hoiniièro, c’est parce f[ii’ellG aime à construire sou 
nid dans les huttes qu’improvisent les chai’bonniers au 
fond des Ixtis. Si la mésange est jolie avec ses joues 
blanches, son corps verdâtre et son ventre jaune, je vous 
conseille de n’imiter ni son étourderie <iui la fait tomber 
ti'ès facilement dans les pièges qu’on lui tend, ni son 
humeur batailleuse qui rempècbc de vivre en paix avec 
scs voisins. 


— Voilà un autre oiseau, dit Malliilde. Est-ce aussi 
une mésange? 

— Certes non, dit le père Antoine après avoir regardé 
dans la diieclion indiquée par la petite fille; c’est un de 
ses cousins ajiparlcnant comme elle à la grande famille 
des passereaux; on le nomme pinson. 

— Comment donc faites-vous, monsieur Antoine, de¬ 
manda Paul en regardant le jardinier avec admii’alion, 
pour reconnaître ainsi les oiseaux qui semblent tous pa¬ 
reils? 


— Comment faites-vous, dit à son tour le brave 
homme en pinçant amicalement le bout de l’orcillc de 
M. Paul, [loui' dîslinguer un serin d’un jierroquet? 

— Cela n’est pas ditlicile ; l’un est tout jaune et 
l’autre est tout vert. 


— Très bien ; et quelle dilïércncc voyez-vous entre 
un canard et une poule ? 

— Le' canai'd a un bec qui ressemble à une cuiller et 
de grands pieds plats, tandis que la poule a un bec 
pointu et des jiieds qui n’ont que des doigts. 

— Eh bien, voilà tout mon système, dit le vieillard. 
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!.es petits oiseaux ont beau avoir l’aii* d’èlrc de la tnôine 
[’aniille, il ii'y a qu’à les regarder de près pour voir qu’ils 
dinèrent par la couleur de leur plumage, la forme de leur 
bec et celle de leurs paltcs. Depuis lou( à riieurc vous 
savez que la nnésaiige cliarbomiièrc a le front noir, les 
joues blanches, le dos veixiàtrc et le ventre jatine, ce qui 
vous empèchei'a de jamais la confondre avec maître ])ijisûn. 
Lui aussi a le frniil noir, mais sa niuiue est d’un bleu 
cendré et son ventre couleur de lie de vi]i. Démarquez bien 
CCS (lilTé'i'cnces, lâchez de vous en soiiveiuV, et vous distin¬ 
guerez aussi facilement une mésange d’un pinson (lu’une 
poule (.i’im canard. 

— Peut-on les apprivoiser, ces oiscaux-ià? demanda 
.Mathilde. 

— La mésange est d'humeur ditlicilo, répojulit le père 
Antoine; quant à maître pinson, c’est un gars beaucoup 
plus familier. Allez à la basse-cour, à riicurc oîi l’on donne 
le grain aux poules, et vous verrez trois ou quatre juiisons 
venir picorer avi!C tant dccontiauce ci d’un air si satisfait, 
(pie vous comjii'eadrcz le proverbe qui dit; gai comme un 
pinson. » 

l.e jardinier retourna à son travail, cl Trompette le 
suivit sans ju'èler la moindi’e attention aux apjieis réitérés 
des enfants, 

fl 11 ne nous comiaîL ]>as encore assez pour nous obéir, 
dit Paul; mais nous pouvons nous jiasser de lui; lîo- 
bînson n’avait jias de chien. 

— Sais-tu pouniuüi on l’a nommé Trompette? dit ,Ma- 
thilde. Est-ce qu’il fait de la musique? 

— Comment veux-lu qu’un chien fasse de la musique? 
c’est à peine situ saison faire toi-même. J’ai demandé liier 
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à l^niile gi ïrompelte était un nom de cliien ; il m’a ré¬ 
pondu que non, que c’était le nom d’un instrument si 
vieux, si vieux, que ÎMoïse en a parlé, et (jue l’on croit 
qu’il a été inventé par un roi d’I-^gypte nommé Osiris. 

— Cela ne dit ])as pourquoi Tronijielte s’appelle Trom- 


ï n r 1 


— Tu le saurais si tu m’avais laissé achever. Trom- 
pi.'lte s’ap])elle Tronipelle j)arce que son maître, le lils de 
il. Antoine, a été trompette dans un régiment de cavalerie. 
Maintenanl, allons dans la forêt. 

— Vas-Y tout seul. 

— Comment, tout seuil Pourquoi? 

— Tu jn’as dit que tu n’avais ]dus l>esoin de Ven¬ 
dredi. .Fen suis très conlenle, ça ne m’amusail pas d’ôlre 
ton domestique. 

■— Vendredi n’a ])as été le domestique de Robinson, il 
a été son esclave, pins ensuite son ami. 

— Cil bien, je ne veux pas être ton esclave. 

— Alors sois mon ami tout do suite », dit généreuse¬ 
ment y\. Paul. 

On avait gagné de nouveau la lisière du liois, et l’on 
SC trouvait en face d’un sentier qui s’onfonçait en si'rpon- 
taiit sous les ombrages, lîobinson, après s’ètre assuré que 
son fusil et son salure étaient en bon état, (jue le pain qu’il 
avait placé dans son bissac le garnissait encore, jeta un 
dernier regard vers la maison, puis s’enfonça résoluinenL 
sous les arbres. 11 fut suivi de son fidèle V’endrodi, qui, 
n'troLivanl ses bons seiitinients, iic voulut pas l’aban¬ 
donner dans un monienl aussi solennel. 




















CHAPrnU': iii 


l.os églaittîncR et les roses* — Daits quelles occasions Jlatliiklo est une grande 
personne* — Actes de bravoure de llobinson. — Klïroyabic coinbaL de 
Paul avec un animal barbu* — tloniment blanchissent les salades. — Lu 

chloi‘Oi>!ryllc.— LJiuî expÉiriciice. 


Durant au moins cinq mimitos, les deux avenluriers 
clieiniiièrcjit d’un ])as rapide et^ chose des plus reniar- 
quablcs, sans échanger une seidc [larole. Soudain Malhildc 
se retourna et poussa un cri de surjirisc. 

K On ne voit i>lus la iiudsoii, nous sommes déjà très 
loin 1 dit-elle. 


— En pleine forêt, répondit Paul, qui, ])osant à terre la 
crosse de son fusil, s’appuya sur le canon de son arme, 
cûiniiic a dCi le faire mille et une fois le grand llobinson. 
— Il faut nous en retourner, dit le prudent Vendredi. 

— Nous en retourner? Est-ce (lue tu as faini? 

—• Pas encore. 


— Alors, pourquoi veux-tu déjà t’en retourner? 

— Parce que je ne veux i)as aller aujourd’hui dans 
les (Irandcs-lndes. 


— N’aic pas peur; elles sont encore loin, 
toujours en Europe, puisque nous n’avons 


Nous sommes 
jias quitté le 


sentier. 
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_(^’est vrai, dit Matliilde avec conviction. Attends- 

moi un peu, continua-t-eile; voilà des petites roses, et je 

veux en cueillir un bouquet. 

_Ce que tu nommes des roses ne sont que des égUin- 

tincs, dit Paul avec importance. 

— Des églanlines ! 

— Oui, et l’arbuste sur lequel tu les cueilles est un 
églantier ou. si lu veux, un rosier sauvage. 

— A quoi le dcvines-tu'P 

— Je ne le devine pas, je le sais, parce <]ue papa 
me l’a dît hier; il m’a encore dit que c’est sur cet arbris¬ 
seau que l’on fait pousser les belles roses. 

—• Des roses qui sont des églantincs... puis des cglan- 
lines qui ne sont pas des roses... ça n’est pas très clair », 
dit ûlathildc en arrangeant son bouquet. 

La cil ose ne paraissait probablement pas très claire 
à.M. Paul lui-même, car il réiléchit un instant. 

U .l’ai compris et tu vas comprendre, dit-il enfin; la chi¬ 
corée sauvage est-elle de la barbc-de-capuciii? liéponds. 

— Aon, puisque labarbe-dc-capucin est de la chicorée 
cultivée. 

— Eh bien, reprit Paul, i’églantinc est une petite rose 
qui, poui’ devenir une grande rose, a besoin d’être grelTêc. 

•— Griiïée! cela veut dire qu'on leur met des épines? 

— J’ai dit grellée! cria Paul de toutes scs lorces, sans 
doute pour se mieux faire comprendre. 

— lu n’as pas besoin de le 7netlre tout roiuje pour 
me parler, je ne suis pas sourde ; grelfer, qu’est-cc que 
ça, grelfer? 

— Je ne le sais pas encore assez bien pour te l’expli¬ 
quer, reprit l’clèvo liorliculleur sur un Ion moins animé; 
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mais, ca rcnlraiit, nous irons trouver -V. Antoine, et 


tu verras que j’ai raison. Ce qui est sur, c’est ([u’il y a i)lus 


de mille sortes de roses, et qu’elles ont toutes pour origine 
un églantier. 

— Alors réglanticr, c’est le père Adam des roses? 
dit Jlatliilde, 


— Tiens, c’est vrai. Je n’y avals pas pensé. Une chose 
que tu ne sais peut-être pas non i>ius, ajouta le jeune pro¬ 
fesseur, c’est que le fruit rouge qui pousse sur les églan¬ 
tiers se nomme cijnorrhodon, qu’il sert à fabriquer des 
confitures pour les enfants, et qu’on le met dans l’cau-de- 
vie pour le donner à manger aux grandes personnes, x» 
Mathilde avant terminé sa récolte de fleurs, Paul 
replaça son fusil sur son épaule et conlinua d’avancer. Au 
bout de trois minutes de marche, on s’arrêta de nouveau. 
J>e sentier se divisait en deux braiicties; l’une allait a 
droite, l’autre h gauche, et nos voyageurs ignoraient la¬ 
quelle de ces roules était la bonne pour gagnei' diiecte- 
ment les Grandes-Indes. 


« Allons-nous-eii », dit .Malliildc, toujours disposée ii 
battre en retraite. 

Itobinson remua si énergiquement la tète pour dire : 
« non » (pi’il fit tomber son bonnet. 

« Attends-moi là, dit-il, je vais grimper tout en haut de 
ce gros arbre et tâcher de découvrir notre chemin. 

Ça, je ne veux pas! s’écria Mathilde avec vivacité. 

— Tu no veux jias ? Ut pourf[uoi ? 

— Pai'ce que je resterais toute seule pciidaut que lu 
seras là-haut, et je ne veux jias rester toute seule. 

— Tu resteras avec mon fusil. 

— J’aurai encore plus peur; allons-]ious-en. 
















VOYAOES ET AVENTU HES 



_Tu parles toujours de.L’en aller, dit Paul, tu n’es 

pas un Ijoii Vendredi, 

— lîobinsoii n’a jamais laissé Vendredi en bas des 
arbres, répondit Malliilde; puis Vendredi était un homme. 
— Tu es une femme, et c’est ))ien plus drôle. 

— Je ne suis pas une femme, je ne suis qu’une petite 


fille. 

— C’est cela! dit Paul d’un ton dédaigneux. A table, 


lu demandes un grand couteau, une grande fourclicltc, un 
verre au lieu d’une timbale, et, sous prétexte que tu es une 
grande personne, tu ne veux pas que l’on attache ta ser- 
vieltc sous ton menton. Mais à présent fju’il faut être Ven¬ 
dredi, tu n’es plus qu’une petite fîtlc. » 

Après ce beau discours, llobinson s’engagea sur le sen¬ 
tier de gauche, sans même regarder s’il était suivi. 


I.e craintif Vcjidredi, n’osant retourner seul eii arrière, 


cul bien envie de se meUre à pleurer; craignant sans 
doute de iic pas altcndiir flobinsoii qui était déjà loin, il 
courut le rejoindre. 


Du reste, lîobinson ralentissait peu à peu son pas. 
— peut-être n’éfail-il rassuré qu’à demi lui-même. On ne 
voyait de tous les côtés f;uc des arbres, des ai'bustes, 
des arbi'isseaux, des sous-arbrisseaux, des plantes grim¬ 
pantes et des herbes. Des bruits singulicj’s se faisaient 


entcnclre. Par moments, ou eut dit qu'on fraiipail sur une 
plaiiclie avec un marteau; l’inslanl d’après, résonnait le 
tin, tin, tin d’une clochette ; puis, enfin, on entendait un 
soui'd murmure, semblable à celui (pie produit Peau 
lorsim'clle tombe en cascade. 

« Ce doit être la mer (pit fait ce bruit-là, dît Malliilde 
PM parlant à voix basse. 
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— Je n(i crois pas, répoiulit î'aul sur le iiiêiiie Ion; 
ccpciidiiüL nous avons marché si vile que... » 

Robinson n’acheva pas sa phrase; un animal, le corps 
couvert de longs poils, le f'ronl armé de cornes cl le menton 
garni d’une grande barbe, venait d'a[iparaîlre sur le sen- 
lier, 

« Un lionl cria Malhilde, qui saisit son frère ii bras-Ie- 
corps. 

— luiche-nioi ! dit impérieusement l’intrépide Robin¬ 
son; si lu me liens comme cela, je ne pourrai pas nous dé- 
feudre. 

-— Défendons-nous en nous sauvant. » 

Paul reprit vite son saiig-fi'oîd. 

« iSc vois-tu ]>as (jue ton lion est une chèvre, dit-ii. 
et que c’est elle qui va avoir peur de nous cl se sauvera? 

— xMais c’est une chèvre sauvage! 

— l^llc ne doit pas être tout à fait sauvage, puis- 
([u’ellc a une clochette au cou. 

— da ne fait rien, j’uîmc'mieux m’on aller, d 

l.a chèvj'c disparut, elles ci'ainles do Mathilde se cal¬ 
mèrent poui’ renaître bientôt; car les coups de niarleau, 
entendus d’abord, résonnèrent avec plus de violence, et 
celte fois, presque au-dessus de la tôle des deux enfant.s. 
Par bonheur, en levant le nez, Paul dccouvrit un 'beau 
pic-vert qui, cramponné au Ironc d’un arbi'O, le rrap[)ail (.le 
son liée pour elfrayer les insectes cachés sons i’écorce et 
les dévorer. L’oiseau grimpeur était connu de nos voya¬ 
geurs; aussi passèreut-ils un (juart d’heure à le regardei' 
courir autour des grosses branches en décrivant des spi¬ 
rales, li'apper à coups redoublés comme un menuisier qui 
enfonce un clou, et enlever des lambeaux d’écorcc à l’aide 
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de son bcc (aillé en forme de coin. ISa chasse lcrminée, 
Toisean s’enfuit de ce vol lourd et saccadé qui lui est par¬ 
ticulier. J.c bi'uit do la mer restait donc seul inexpliqué; 
mais, en continuant d’avancer, on arriva au pied d’un 
sa|)in. La ]>risc, en se glissant eiilrc les minces feuilles de 
l’arbre, produisait la rumeut' qui avait inquiété iMalhilde. 

(( Tu vois, dit Paul à sa sœur, si nous nous étions 
sauvés, nous n’aurions pas su ce qui nous avait fait peur. 


— Tu as donc eu ]ieur aussi? dit iMatliilde*. 

— Pas tout à fait; la preuve, c’est que je me suis 
souvenu fiuc papa dit qu’il faut toujours marciier droit sur 
ce qui edVaye, [larce que, vus de loin, les objets ont sou¬ 
vent un air terrible c[ui disparaît lorsqu’on les voit do 
près. Ainsi lu prenais une clièvrc pour un lion. 

— Je n’avais vu rpie sa crinière, dit -Mathilde. 

— Sa ci'inière! Ou cela? 


— Sous son menton, donc. 

— On a une crinière sur le cou, dit Paul; lors- 
t}u’elle est ])lacéc sous le menton, c’est une barbe. )> 
Tout en causant, les voyageurs avançaient. Ils se trou¬ 
vèrent à Pim[iroVisio sur le boial d'un fossé au fond duquel 
coulait un filet d’eau. 


« lié ! nVsicu, madame, vmdez-\ous me renvover Jean- 

U 

nette qui est [jasséc dans votre chanq)? cria une petite 
])aysannc de sept à huit ans, assise sur le revers du 
fossé. 


— Qui ça. Jeannette? demandèrent à la fois Paul et 
.Mathilde, surpris de trouver un habitant dans ce désert. 

— Ma chèvre donc, qui broute là, près de vos peu- 
[tlicrs. Lliasscz-la, elle aura bien vite sauté pour me 
rejoindre. » 
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Paul se dirigea vers .leaniicüc, e(, levant les bras et 
poussant de grands cris, il essaya d’eflVayer le ruminant. 
Jeannctlc redressa la tèle, regarda le petiL gai'çon, ]'>uis, 
sans tenir compte de ses cris, continua d’éplucher un 
sarment de vigne sauvage. iMalhildc se rap[)roc)ia afin 
de prêter main-forte à son frère; alors Jeannette, qui 
avait sans doute entendu le pi'incipc posé par Paul f[u’il 
faut iTiarclier droit sur ce qui elTraye, sauta, cabriola, 
SC dressa sur ses pattes de derrière, et fondit tête baissée 
sur Vendredi, qui se mit à fuir, lîobinson, intrépide et 
résolu, courut au secours de son fidèle associé; sans 
SC laisser intimider, Jeanneltc fit ^üIte-face et tournova 

if* 

autour de lîobinson. Celui-ci, ballant en retraite, reçut au 
bas du dos un couj) de tète cpii le (it trébuclicr, envoyant 
son sabre à droite, son bonnet à gauche, et son fusil on 
ne sait où. 

l>our le coup, l>aul crul la chèvre enragée. Abandon¬ 
nant, cüiniiie le i)oète Horace, .ses armes sur le champ 
de bataille, il se mil à fuir, entraînant Vendredi qui 
poussait des cris de détresse, fin moins de quatre mi¬ 
nutes, on fut liors de la forêt, un peu rassui'é à la vue de 
la maison. 

(t Je te Pavais liien dil rpio celte chèvre était sauvage! 
s’écria Matliilde en essuvaiil les deux ruisseaux de larmes 
qui lui inondaient les joues. 

— Pounjuoî Pas-lu ])oiisséi' de mon cô(('? 

— -Moi, je me sauvais; c'est loi, au contraire, qui Pas 
poussée du mien. » 

Paul ne répondit pas; il se froltaîl !(' visage, sans 
songer qu’il défrisait scs mouslaclies et les faisait empiéter 
sur son nez. 
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« Viens! en saisissant ’ilathilde par la main et 

on se dirigeant vers le bois. 

— Xoii, s’écria la petite fille, je n’en veux plus de les 
Grandes-Indes ! 

— Il faut pourtant que nous allions chercher mon fusil 
('t mon bonnet. 

— l*our celte fois, vas-y tout seul. » 

Kn ce moment, on crut entendre résonner de nou¬ 
veau un bruit de clochette, et l’on reprit le cliemin de la 
maison. 


Un peu remis de leur alerte, les deux voyageurs, errant 
de droite à gauche, se trouvèrent près du poinger;ayant 

r 

aperçu Umile acci'Oiqii devant une plate-bande, ils se diri¬ 
gèrent de son côté. Arrivés près de lui, ils AÎrent fiu’il 
relevait les feuilles des cliicorées et qu’il nouait chaque 
jdaiite avec un Ijrin de ]>a!lle. 

« A quoi t’amuses-tu là? demanda Paul à son fi'ère. 

— .le ne m’amuse ]ms ])récisémGnl, réj^ondit Emile, 
je travaille à lier les cliicoives. 

— Pourquoi les lies-tu? 

— Atln de les blancliir, ce qui les rendra plus tendres. 

— l.es blanchir ! ré]>éla .Valliilde. Est-ce que tu vas 
les savonner? 

— -Non, certes; mais je veux empêcher les feuilles 
de voir la lumière et changer ainsi leur couleur verte en 
belle couleur d’(u‘. 

— Et pourquoi les feuilles changeronl-elles de couleur? 

— Parce que la chtoropliijlle, celte matière végétale 

qui colore les piaules en vert, ne pourra plus se dévelop- 
j)cr. 

t/est la c]iîoro...phyltc qui feint les feuilles on vert? 









DE DEUX ENFANTS DANS EN l'AlîC 




— Oui, à la coiulilion, ainsi (|ue je viens de le 
qu’elles sul lissent l’aclioii de la Iiunîèrc. 

— Alors, si on plautail un chêne dans une cave, 


ses 







; 


loui autre végélal 


Veux- 


- Un chêne ou 

- C’est di'ole, 
tu que je I 

- .Merci; il faudrait l’ecominencer ton ouvrage, cl Cc' 


î »■ 


di! Paul (|ui demeura un instaid pensif, 
deiuanda-t-il au boni d’un instaiil. 



serait tiu leiu 

— Alors, dis-moi, les chèvres sont donc des animaux 
féroces ? 

— i\on pas; cc sont des herbivores, des ruminants, 
<|iii sont originaires de la Perse. C’est avec leur poil soyeux, 
tu dois savoir cela, que Pou fabrique les lielles 


dites de Cachemire. 

— Mais les chèvres sont méchantes? dit 31atîiilde. 

— i.es chèvres, comiiie presque lotis les aiitmaux, 
ne deviennent méchanles que si ou les tourmente; elles 
düUMcnl alors des coups de lêlc très violents. 

— .le le sais, dit Paul en sc froKaiil le dos. 

— Moi aussi, dît Mathilde. 

— Vous vous clos donc battus avec une chèvre? 

— Oui, avec une chèvre sauvage. 

— Seriez-vous par hasard allés jusqu’en Perse? 

— Presque », dit Mathilde, 

/■ 

Kmilc sc mit à rire de la réponse et continua à lier ses 
chicorées, tandis que Koljinson et Vendredi se dirigeaient 
vers une haie. Là, ils se mirent à creuser un trou pour 
déraciner une iilante qui resscmlilait à un [lelit arbre. 
L’opéralion terminée, on se dirigea vei's la maison et Pou 
rôda autour de la cave. A force do s’enhardir mutuelle- 















io AVENTURES DE DEUX ENFANTS DANS UN PARC. 



ment, Jlobinson et Yeiidrcdi sc hasardèrent à pénétrer 
dans le sombre réduit;, et le végétal qu’ils avaient déraciné 
fut soigneusement planté dans un coin obscur. On voulait 
s’assurer si Emile avait dit vrai, et voir ce que devien¬ 
drait la chlorophylle privée des rayons du soleil. 
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CHAPITRE IV 


ïraiti's de pai.\ avec JeaniietU!. — Les betteraves. — Les Jescemlants de l’Au- 
l'OCb. — Tanneurs et corroyeurs- — Dùpart pour la Sibérie. — Ce que 
l'on peut faire pour un sou. — Ilencoiitrc d’un boa. — Ln pays extra¬ 
ordinaire. — La curiosité punie. 


Le lendemain de leur premier voyage dans la direcUon 
des Grandes-Indes» voyage sî malcncoiilreiisemcnt arrèlé 
par 1 «agression de M”” Jcaniiclte, Paul cl ^laUiilde, armés 
chacun d’une larliiie beurrée, se lenaieut près de la grille 
d’entrée du parc. Tout à coup ils apci'çurent la petite 
paysanne f|u’ils avaient entrevue la veille. Elle s’avancait 
sur la route en chassant devant elle cinq ou six chèvres, 
au nombre desquelles, rccoimaissaljlc h la clocheltc qui lui 
pendait au cou, marchait la terrible .leamietle. bien qu’à 
l’abri derrière une grille, Malbîlde recula de trois |)as au 
moment oii les ruminants passèrent devant elle. 

<1 Bonjour, monsieur, madame ; vous avez donc peur 
de Jcannelte? dit la |ietile paysanne. 

— Non, répondit Paul, rjui se sentait protégé par le 
treillage de fer. 

— 3Iais liier vous avez eu peur d’elle ; Jeaimcllc n’cst 
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puurtant pas méclimite, allez! Je joue avec elle à cache- 
cache, cl nous jouerons ensemble quand vous voudrez. 

'— On ne joue ]ias à cache-cache en donnant des coups 
de tète, sui'loul quand on a des cornes dessus, répliqua 
Paul; aussi j’aime mieux ne pas jouer. 

— Jeaunette frappe pour j'ire et ne fait pas de mal, 
vous allez voir. » 


Iil. appelant scs chèvres, la pelile gardienne se mit à 
courir cl à sauter, suivie de toule sa bande qui cabriola 
autour d’elle. 

(( <ja düil être bon, ce que vous mangez là, madame? » 
dit-elle en revenant (oui essoiilllée près de la grille. 

Mathilde rougit de plaisir ; êire ap|>clée madame était 
une de scs anibilîons, et elle trouvait la j)ctilc paysaime 
parlailement élevée. Elle se ra|i]ielait Ijien que la veille elle 
I avait d'’jà gratifi('e de ce fili-c; mais, la veille, les circon- 
slances élaient si crilhiues, que cette qualifjcation avait 
perdu la moitié de sîi valeur. 

Passant soti bras à Ira vers les barreaux de la grille, 
.Mathilde ollrit sa larlinc à la garthuisc de chèvres, qui la 
remercia par une belle l'évérence. 

J^aui, un i>eu enhardi, ouvrit la porle du parc, et Jean¬ 
nette s avança aussitôt vers lui, non plus menaçante, mais 
en bêlant avec une petite voix cassée Irès douce et très 
ainusanlc. Sans que les deux eiifatils eiissojit pu dire 
cotniiiejit cela elaif arrivé, tant les choses se ])assèrent 
naturcllcjnciit, le perc Antoine les Irouva un quart d’heure 
jtlus lard qui sautaient et qui gambadaient avec les chèvres 
dans les (osscs de la grande route, et déjà liés d’une 
amitié si ])rüronde avec les. ruminants et leur gardienne 
qu’il fallut parler haut jiour les sépare)-. 
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« lU'iitrcz, inunsicur l’aiil ! reiili’ez, madeiiioisellc Ma- 
lliildc! répétait le ivère Anioino. Voli'c [mpa vous gronclc- 
rail s’il vous voyait hors (lu parc sans sa )icruussl()n. Toi, 
]na]>e(ile Calliei’îiiG. conduis les chèvres près de la lisière 
du bois, cl lie les laisse jias s’égarer. » 

Calhcriiic s’éloigna ('U criant : 

(I Adieu, monsieur, mndaïue ; adieu, monsieur Aidoine. 
—• Kst-ce {[lie (iniherine va jouer tous les jours avec 
scs clièvres dans les bois? demanda .Malhilde au jardinier. 

— Catherine lie doit ])as jouer, répondit celui-ci, maïs 
prendre soin des hèles dont elle a la garde. Catherine n’a 
plus de père ; il faul (ju’elle Iravniile pour aider sa mère 


f{ui n esi ])as ncnc. 

— Les chèvres iic sont donc pas à elle? 

— Xon; elles n]>partîennent à la inèri' Thibaul, cl 
Calhci'inc est simplomcnl chargée de les mimer hrouler. 

— Alors elle gagne hoaiiconp d’argent? dit Paul. 

— Ln sou par jour, cl parfois seulement un morceau 



O IN*’ 


— Avec des cou lit hits de.ssus? 

- .\0U, (oui SCC. 

— Pauvre Catherine! Vous avez pourtant dit fpi’elle a 
une maman? reprît .Mathilde. 

— Mais une maman pauvre, (pii. loin de jioiivoir lui 


doimcr des confitures, ne peut pas 
sabols, car vous avez du remaniuei 



’S 


lui aclicler des 
(ju’elle marche mi- 



S. )ï 


l’ciidant un inslaiil, Paul et Mafhilde suivirent silen¬ 
cieusement le jardinier; cliacun d’eux .semblait réiléchir; 
[mis, avec la moliilité îles enfants, ils InUèrcnl. <.le vüessc 
pour rejoindre leur frère Jaicien qu’ils venaient d’a[)Ci’cevoir. 














« Où donc as-tu trouve les gros radis que tu portes? 
dciDanda l’aul, ai'rivé le premier. 

— Ce ne sont pas des radis, mais des Ijcltcravcs, ré¬ 
pondit I,ucien. 

— lüst-cc que tu vas fabri(jucr du sucre? 

— Non; je vais simplement couper ces racines par 
Iraiiclics et les olTrii’ à lîal>onnette afin ([u’clle nous donne 
de bon laîl. 


— C’est pourtant avec ces beltcravcs-là qu’on fabrique 
du sucre, dis? 

— l’as ])récisémeiil, car j’ai là une bctlcravc rouge, et 
c’est de la l)cllcravc blanche, inti’oduitc en l'Vance en 181.5 
par Mafliicu de Dombaslc, que l’on extrait aujourd’hui le 
sucre. C’est une jilante bien précieuse que la betterave : 
on la mange en salade, oîi ])i‘éj>are du sucre, de l’alcool, 
des confitures avec son jus, et l’o]! fal)ri(jue du papier avec 
sa j)ulpe. 

— J.equcl est le plus sucre, le sucre de betterave ou 
le sucre de canne? demanda i^lallnIde. 

— Lors(pi’ils son! l'allniés, il n’y a aucune différence 
entre eux; c’est par jiréjngé que tu entendras dire le con¬ 
traire. 

— Qui donc a découvert le sucre de betterave? 

— .Margraff, en 17/|7; en France, c’est àM. lienjamin 
Delesscrt que l’on doit rcxploilation de ce pioduif, une des 
richesses de nos départemenls du Nord. » 

Oji alla voir manger lîaboMiicltc, jolie vache noire 
maiïpiéc d’une étoile blanche sur le fronl. Grâce à Lucien, 
on apprit (|üo liabomicilc était un ruminant, tout comme 

.IcanncLte, et que ladite lîalmnncttc et ses pareilles 
descendent de l’auroch, laureait de taille éjiormc, qui. 
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après avüii' vécu longteiiips cii Ivuruiii', ne se trouve plus 
guère aujourd’liui que dans les inoiils Carpathes. 

« Les vaches et les taureaux, ajouta Liicicii, sont peut- 
être les animaux les plus utiles à riiomme, et la ricliesse 
agricole d'un pays est le plus souvent eu rappori avec le 
nombre de bestiaux qu’il possède. La vache nous Iburnit 
en abondance du lait avec lequel on fabrique jilus de cciit 
espèces de fromages, cl la (diair du bœuf est la base de 
noire noui'i’iturc. Avec la peau de ces aniiDaux, [ircparéc 
avec plus ou moins de soin et transformée en cuir, on fa- 
bri(jue des harnais, des malles, des soufllets, des souliers 
et des l'achcs de voitures. Avec ses cornes et ses os, les 
tourneurs façonnent dos boulons, des peignes, des dominos, 
des poires à poudre et mille aulres objels. La vache, il est 
bon (juc vous sachiez cela, éfail adorée en l'Egypte sous le 
nom d’isis, cl les Grecs la respcctèi'ent longtenqvs avant 
de LolTrir en sacrifice à leurs dieux. Do nos jours, la vache 
est vénérée par les Indiens, encore très ignorants, ((ui 
croient que râme des morts se réfugie dans le corps de 
CCS quadrupèdes; c’est donc pour eux un sacrilège (pie de 
les égorger, La grande révolte des Indiens conlre les An¬ 
glais, en 1857, eut pour molif principal le bruit ludiilemcnt 
répandu que les cartouches distribuées aux cipayes. ou 
soldais indigènes, étaient pré[)arécs avec de la graisse de 
vache. 

— Comment fait-on pour que la peau des vaches 
devienne du cuir? demanda Paul. 

— On met les peaux que l’on veul préparer en contact 
avec du tan, ou écorce du chêne réduite cii poudre gros- . 
sière. Le tan contient une substance nommée tannin, qui 
possède la propriété de se combiner avec la matière ani- 
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male de la peau dos animaux et de rendre ces peaux sou¬ 
ples et imputrescibles. 

— Alors ûji frotte les peaux avec du tan, et elles se 
changent en cuir? 

— I.'opéralion est plus complicpiée que cela, reprit 
Lucien ; il faut d’abord laisser tremper les peaux pendant 
plusieurs jours dans l’eau courante, puis les faire macérer 
dans une nouvelle eau contenant de la chaux délayée, afin 
de les dél>aiTasser de leurs impuretés. Une fuis bien net- 
(o\ ées, les peaux sont placées dans des cuves, couvertes 
de tan, et, au bout de ti'ois mois de macération, elles se 
trouvent tannées. 11 no reste pins (pi’à les livrer au corroyeur 

chargé de Icui' donner le Inéllant et la soui)Iesse néccs- 

» 

sa ires. » 

On fut rajipelé vers la maison par la cloche qui annon¬ 
çait le déjeuner. A riieiire du dcsscrl, on remarqua que 
Paul et iMalhildc nicltaient de culé les biscuits et les fruits 
qu’on leur oll'rait. Sans s’ètrc donné le mot, les deux enfants 
songeaient à la jiclite tjatheriiie (jui no mangeait que du 
pain sec, et ils se pru|Kjsaienl de guetter son retour des 
diamps pour lui i‘cuu'llre les Irîaudises dont ils se privaient 
à son intention. 

Vers <[uaLro licures de l’après-midi, le frère et la sœur 
se (rnuvaieiiL de nouveau sur la lisière du bots, du côté 
o|)posé à celui qu’ils avaieni visité la veille. Pour cette fois, 
Paul avait l'onuncé à sou iKuinot, à sa peau de mouton, 
a ses moustaches, et, armé de son fusil, tpie lui avait 

rujiporlé le père Antuine, il se contentait d’èlre un simple 
chasseur. 

« lu sais (pic je ne veux plus aller sur la route des 
Orandcs-liidcs, dit résolument .MaLliildc. 
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— C’est pourquoi je t’ai amenée par ici, réjioiidit l’aul. 
As-tu ))ien chaud? 

— Pourquoi me dctiiaiidcs-lu cola? 

— Parce tpie nous allons Iminiei' !e dos aux Grandes- 
Indes et marcher vers les pays froids. 

— Je vais courir cherclier mon manchou. 

— Ça nous meltj'ait tro|> en retard, dit Paul en rclc- 
iiant sa sœur par le bras ; la .Sibérie est pas mal loin, et 
nous n’avoiis pas de temps à peixlre. 

.Matlulde, il faut le dire, a\ait d’abord refusé d’accom- 
pagner sou frère; mais elle rêvait d’acheter une paire de 
souliers il Cathei'iiie, et Paul avait solennellement i>ronns 
do donner à sa sœur tous les sous qu’il pourrait récolter 
si clic se montrait docile. Voil.à ]iourquoi Mathilde con¬ 
sentait il se rendre en Sibérie. 

On venail de dépasser les pi'cmiei’s arlu'es, lorsque 
l'romjietic, au(|iio! on ne songeait pas, se joignit à la 
caravane; fêlé, caressé, le chien précéda sur le scniicr 





■n 111 n r 


un .s 


I.a présence île 'l'rompclte rassura la timide Mathilde ; 
l'aul-il s’en étonner? L’homme Uit-méme so sent ])Iiis foia 
h)i*S(]üd! est accompagné par le lidèle cl vaillant anima! 
que l’on nomme un chien. On dort d’un sommeil moins 
inquiet, gardé par ce vigilant ami, toujonrs [irèt ii se dé¬ 
vouer et incapable do trahir. 

« Ouel bon Vendredi fei'ait rrom|.)etle! dit I*anl, C’est 
doinniage qu’il ne sache pas |)arlei‘. Toi, continua-t-il en 
jetant un regai'd tant soit ]>eu méprisant vers sa sœur, lu 
marches doirièro moi, tandis ejne Trompette court à tlroito, 
;l gauche, en arrière, on avant, et i*egarde partout pour s’as¬ 
surer (ju’îl n’y a pas d’anlliro|)Oi>hages dans les buissons. 


t 

i 
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— Qu’üst-ce que c’cst que ces bêtes-Ui? demanda 


ifathilde. 

— Ce ne sont pas des bêtes, mais des hommes qui en 
mangent d’autres. 

Tout crus? 

— S’ils les mangeaient tout crus, ce seraient par-des¬ 
sus le marché des cannibales. 

— ]Mangcnl-ils aussi les femmes? 

— Je ne crois pasj dans la leçon qu’il m’a donnée 
hier, Emile m’a exj)li(iué que le mot anthropophage vient 
d'anlhrojm^ liommc, et dep/m^o, je mange. 

— Alors ce sont des ogres? 


— Si l’on veut; seulemenl, tu sais qu’il n’y a pas 
d'ogres pour de vrai?* 

— VeiTons-vous des pojthages eu Sibérie? 

— Aon; mais je te préviens (pi’Ü faut dire antliropo- 
pliages! parce que pophages ne veut rien dire du tout. 

— El si je veux dire pophages, moi? 


Personne ne te comprendra. 

Ça m’esl égal, j’aîme mieux dire pophages que thro- 


pophages^ 

— Anlhropojiîiages! cria Paul de toutes ses forces. 

— J’entends bien, des pothophages », riposta la mali¬ 
cieuse jietile tille, qui s’amusait en ce moment de la gra¬ 


vité de son fi'ère. 


Une interminable discussion se serait engagée, si un 
aboieiiiont de Trompette n’eùl causé une diversion. Le 
chien, une patte en 1 air, semblait en arrêt devant un objet 


long el noir étendu sur le sol. 
Paul s’avança rapidement. 
« Un boa! » s’écria-t-il. 
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Sans la ])rcsence de rroiiipelfc, 3Ialliilde se serait en¬ 
fuie. Klle s’approclia peu a peu cl vil un ^serpent étendu 
sur le sol. 

« 11 est lOLil pelit. Ion boa, dit-elle avec dédain. 

— Uenreusernenf ; s’il était gros, nous serions 



r * \ 
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manges. 

— Les boas sont donc aussi des popJtanflH? d 

Los circonstances étaient trop graves pour (jue Paul 
daignât répondre à cette provocation. Il s’ai)procha douce¬ 
ment du reptile, long de tiO centimètres environ, et qui 
demeurait immobile. Moins prudents que Trompette, qui 
se tenait à distance respectueuse, Paul et .Mutliiidc, armés 
de petits l)rdons, chatouillèrent l’ainmal, qui ondula sans 
toutefois essayer de fuir. Saisi d’une idée subite, l’aul prî! 
son sac de toile, le ]iosa .sur le sol, cl le maititîiil ouvert, 
tandis tpic Matliilde poussait le sorpciil ii l’aide d’un bâton. 
Trompette protesta en vain, |>ar des abuîomenls [)laintifs, 
contre riniprudcnce des deux enfants. Tourmenté par la 
baguetle de la petite tille, le reptile s’engoullra dans le 
sac, (]ui fui aussitôt refermé. Alors, avec une hardiesse 
sans pareille, Paul replaça la poche à son côté. 

A cent jias plus loin, on se irouva, comme la veille, 
sur le bord d’un ruisseau. On s’assit, et une grande demi- 
heure se jiassa à jeter dans i’eau des morceaux de bois, 
des feuilles sèches, des brins d’herbe que le courant 
em[iorlait. Cet exercice était si amusant, qu’on serait resié 
plus longlenqis si un gros ral, se promcimnl au fond de 
i’eau limpide, ne fût aiqmru soudain. Les deux enfanis n’en 
pouvaient croire leurs yeux; c’était liieu un rat, un vrai 
rat, qui, là, tout au fond de l’eau, se promenait comme un 
poisson. Ce phénomène tiarut peu rassiiranl, et .Mathilde 
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pi-o[)osa tle sortir au plus vito d’uii pays où les rats cou¬ 
raient au fond de l’eau, et où l’on allait peut-être voir des 
poissons perchés sur les arbres se mettre à gazouiller. On 
avait fait à peine cent pas, lorscjue Trompette tomba de 
nouveau en arrêt devant un animal étrange : on s’appro¬ 
cha avec ]n‘écaiition, et l’on découvrit une belle grenouille 
noire, ba poche de toile fut aussitôt posée sur le sol, 
et l’on vil, au fond, le boa ciui semblail dormir. On pro¬ 
fila de son sommeil pour lui donner un compagnon, car, 
savammcnl poussée par de jielits bâtons, la grenouille 
noire s’engoulîVa à son tour dans la poclie, dont trois épin¬ 
gles feniièreiit anssilul l’entrée. 

Cette liclle opération (ernhnée, et la poche remise à sa 
place ordinaire, on reiiril la route de la maison. î.e voyage 
avait duré plus rpCoii ne le croyait, car on arrivait à peine 
sur la lisière du l>ois, lorsque l’on entendit retentir la 
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afin d’é\ilcr une ré|irimaiide; aussi, eu atteignant la salle 
à manger, !*aul n’eiit que le temps d’accrocher sa poche 
au dos d’une chaise et de courir se faver les mains. 

J.c repas louchait à sa lin, lorsiju’un cri de terreur, 
poussé ]iar iM‘'' Hélène, elVraya tous les convives. 

H Mon boa! s’éci'ia Paul. 

— Ma grenouille! » s’éci'ia .Matliilde. 

Entraînée parla curiosité, souvent si fatale, qui conduit 
les enfants à toucher à tout, Hélène s’était avisée de 
décrocher la poche, y avait plongé la main, et avait poussé 
un cri d’épouvante à la vue de deux reptiles qui se prome¬ 
naient rnainteiiauL en liberté sur le parquet. 
















CHAPITRE V 
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La 


coiileiiyrc de vene. — L'n crapaud noir, — Hat d'eau ci rat des champs. 


— Les vrais amphilues. — Krliecs et 
vaille de Hélène* — Les canards 


grains tie blé* — Sin^iiUère trou- 
domesi iques* — Du danger d'entre- 


biiiller une porte lorsqu'il y a qiielqu'uii derrière. 


Par lionheur, 31'^® llûlùnc ii’avaiL pas été mordue, et ce 
fut d’ellc-mêine (pdclle promit à sa grande strur do ne 


plus fouiller à ravenir dans les poches qui ne lui appartc- 
naicnl pas. La iVayeur qu’elle avait eue devait, eu effet, la 
rendre plus piaidenle; mais elle resla un peu fàcliéc — et 
non sans raison •— contre son frère Paul, qui cachait 
de si vilaines clioses dans son sac. Si la peur exagérée 
des animaux, meme des animaux rampants, est absui’de, 


il n’en est pas moins vrai qu’une trop grande conliaiice 
peut aussi avoir ses dangers. 

Le l)oa, examiné par Lucien, se trouva être un orvet, 
ou serpent de verre. Ce nom de serpent de verre attira les 
enfants. 


« II n’est pas du tout en verre, puisqu’on ne voit pas 
clair à travers son ventre, dit 3P’® Hélène, les veux encore 
pleins de larmes; c’est un vrai serpent, et Paul a fait 
exprès de le mettre dans son sac pour qu’i! me morde. 
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• — Je ne poLuais i>as savoir que tu fouillerais dans 
mes alfaires, dit l’accusé. 

— 8i, lu le savais... 

— Elle a raison, reprit Matliilde ; lu sais bien qu’elle 
veut tout voir et qu’elle grimpe sur les chaises ou sur 
les tables pour prendre ce qui est placé trop haut. » 

Paul avait bonne envie de répliquer, mais le seri)cnt 
de verre l’intriguait, et il demanda d’où venait ce sin¬ 
gulier nom donné au reptile. 

H De la fragilité do son corps, répondit Lucien, car, 
d’après les naturalistes, le moindre choc suffit pour le bri¬ 
ser. 


— Paul croyait avoir trouvé un boa, dit i^Iallnlde. 
— C’est Ij’op d’imagination; il n’y a de boas epren 
Asie, en Afri<[ue ou en Ainériqne, Au résumé, celte petite 
couleuvre est très jolie avec sa l'obc ai’genlce. 

— Mord-elle? demanda .Malhilde. 


— Non, elle est inolfciisive et vit d’insectes. Néan¬ 
moins, vous nu' ferez le plaisir de laisseï' en paix les ser¬ 
pents (pie vous renconlreri’-z; vous jiourricz mettre la main 
sur une vipère, et les viiièri'S, dont les crochets disbllenl 
du venin, font des morsures dangereuses, bien que rare¬ 
ment mortelles. 


— El comincuL les reconnaît-on, les vipères? demanda 
Paul. 


— A leur lélc qui a la forme d’un fer de lance et qui 
est |)lus large (pic leur corps ; mai.s, encore une fois, lais¬ 
sez en paix les reptiles (juc vous trouvez sur voire route; 


ce sont de mauvaises connaissances qu’il faut fuir. 

— El ma grenouille noire, la trouvcs-lu jolie? dc- 
nuiiida Mathilde à son fiàvrt' aîné. 
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pas 


- Ta grenouille noire est simplement un crapancL 

- Un crapaud! s’écrièrent les enfants en reculant d’un 

■—■ Oui, un crapaud commun, |)arent de la grenouille 
et amphibie comme elle dans sa jeunesse. De ces vilaines 
pustules qui lui couvi'cnt le dos, suinte une luimeur vis¬ 
queuse qui, a[)pli((uca sur la peau, y fait venir des cio* 
clics, il ne faut pas reculer devant rexjiressiun de la 
vérité. Le crapaud, comme tous les reptiles, doit être 
laissé dans son coin ; on ne peut rien gagnei’ à ie Iré- 



— (iomme il doit être malheureux d’ètrc si laid ! dit 
Mathilde avec commisération. 

— Il n’est pas laid du tout; il est un crapaud, répli¬ 
qua judicieusement 31"® Hélène. Est-ce (pi’il.inord, Lucien? 
demanda-t-clte ensuite. 

— Non ; il n’a pas de dents, et c’est un des points 
qui le distinguent de la grenouille, 

— Comment fait-il jiour manger du sucre, s’il n’a 
])as de dents ? » 

On SC mit h rire, et M"® Hélène fut c])ibrassée à la 
ronde pour cette belle question. 

« XoLis avons vu tout à riieurc une chose Irès drôle, 
dit iMathildc tà J.ucien, nous avons vu une bète qui se 
promenait au fond de l’eau. 

— Un poisson ou une écrevisse sans doute. 

— Non, une l)ctc avec quatre jiattes et une ([ueue grande 
comme celle dos rats. 

— Alors vous ave/ vu un l'at d’eau, et si vous aviez 
bien regardé, vous auriez remarqué {[ue sa (lueuc est velue 
au lieu d’ètre lisse comme celle (.les l'ats ordinaires. Le 
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rat d eau est le trerc du campagnoJ, ce ra 
désespère les cultivateurs par le nombre d’épis qu’il 
coui)e et dévore. 

— bouiTiuoi le rat d’eau se promène-t-il au fond des ri¬ 
vières? Est-ce pour manger dos poissons? demanda l’aul. 

— On Ig croit cliasseur d’écrevisses, répondit Lucien; 
en réalité, il paraît sc nourrir exclusivement de j)lantcs 
aquatiques. 

— Coinmcnt fait-il poin- respirer lorsqu’il est au fond 


de 


O 


— Il ne rcspii ‘0 pas. De même que la loutre, Icplio- 
(|ne, le morse, le crocodile, riiippoiïotamc, que l’on nomme 
à tort des ampliihies, il relient sa respiration pendant un 
tem]is plus ou moins long; mais, sous peine de se noyer, 
il lui faut romonler fré((ucmmc]il <à la surface de l’eau 
pour rcs|>irer. Les véritables amphibies sont les animaux 
(lui ont à la fois des poumons, organes respiratoires des 
maininifères, et des branchies, organes res]>iratoires des 
poissons. J/axolotl, c>*t étrange poisson mexicain pourvu 
de patti's, que lu as vu au Jardin des IMantcs, est un véri- 

. » 

Lucien s’étant chargé do renmllre le serpent de verre 
et II' crapaud en liberté, Paul et Mathilde s’établirent dans 
im coin du salon et se pcrdiri'nt dans les combinaisons 
d’une partie d'échecs qui demeura indécise. 

« Qui donc a inventé ce jeu-là? dejnanda l*aiil à Lucien, 

tout en rangeant les rois, les reines et les pions dans leur 
boîte. 

Un Indien, selon la tradition la plus accréditée. 

On rapiiorle tucine une curieuse anecdote à pi'opos decettci 
invention. 
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— lluconltï-nous-la^ 

— Volonliors. Ou ]>ivlend que riiHlicii iuvcnlcui' du 
jeu d’écliccs dtlioniniagc de sou iiivcnlioii au roi de Perse. 
Oc souverain» dans sou aduiiratioii pour les ingénieuses 
comhinaisoiis du jeu» Vuulut (|ue l’invenLeur choisît liu- 
mème sa recoin]>('use. 

— Après 

— L’Indien demanda que l’on mît un grain de Ulé sur 
la première' case de l’écluquicr, deux sur la seconde» 
([ualre sur la troisième, liuit sur la quatrième, et que le 
nombre des gi'ains lut ainsi doublé jusfpi’à ia snixante- 
((uatrième case, déclarant ne vouloir d’autre récompense 
que le nombre des grains de blé résultant de cette opé’- 
ration. 


— Il n’était pas exigeant, cet invenfeur-là, dit ihiul. 
— I.e roi de Perse pensa comme loi, aussi accoixla-t-il 

à l’Indien la récompense demandée. Mais, le compte l’ail, 

* 

il se trouva que la i’erse enlièi'e ne ]iossédait pas assez de 
blé pour [uiyor rinventeur. 

— (”est iini)ussible ! s’écria Paul. 

— |{ieii ([u’il soit un peu lard, reprît laicien, es-tu 
encore; assez éveillé pour faire quc!([ues multîi)licaliüns 

— Oui », dit Paul, fini saisit le crayon et la feuille 
de papier fjuc lui lendait son frère. 

El, se metlant à l’œuvre, le iietil garçon trouva à la 
dixième case cinq cent douze grains <le blé. 

« Continue. 

— 5t|!2,'288, dit Paul arrivé à la vinglième case. 

—• l’^t quel nombre trouves-tu pour la (piarantième? 

— 1] est si gros que je ne peux pas le compter; 
regarde, » 
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l.c calculateur présenta à sou frère la rangée de cliilïres 


suivante : 


5/i 9,750,813,888 


(t Cela lait, dit laicien, cia([ ecnl quarante-neuf mil¬ 
liards, scjit cent cinquante-cinq millioiis, huit cent treize 
mille, liuit cent qualre-vingt-lunt grains de blé. Laisse-moi 
achever le calcul... Tiens, îl donne ce joli chiffre : 



dont l’énoncé écraserait loji imagination, car il s’agit 
d’environ Jienf milliards de milliards. Or il faut 430,000 
grains de blé pour remi)lir un boisseau; il ciil donc fallu 
ti'ouver soi\ante-dis mille milliards de boisseaux de blé 
pour paicr l’Indien, ce qui est impossililc. » 

Paul alla se couclicren sc i)ronietlant, si jamais quel¬ 
qu’un lui ofiVail une récomjjense, de mellrc à profit le cu- 
riciix calcul de l’hivcnteur du jeu d’échecs. 

l.e lendemain, aftrès avoir guolté la jictilc Catherine sur 
la roule cl lui avoir remis les li-iandiscs gardées pour clic, 
Paul cl Idalhildc reveiuiienl vers la maison jyréis à bien 
.s’amuser. — on a toujoui-s Pâme salisfaito après une bonne 
action, — lors(]u’ils aperçurent Hélène qui sortait en 
courant de la Ijasse-couj'. La petite tille tenait son laldicr 
relevé par les coins. 

<1 Que porles-tu donc là? lui cria iMalhiîde. 

— Une jolie cliose que j’ai Iruuvée. 

— Lais voir. 

— Non, tu me la prendrais. 

Dis-nous au moins ce que lu as trouvé, si tu neveux 
pas nous le montrer, dit Paul d’un ton caressant. 
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liii bien, j’ai trouve iiii œuf de lapin. 

Un œuf de lapilli s’écrièrent à la fuis Pau! et 3Ia- 


tliiklc. 


— Oui, uii œuf de lapin, reprit Hélène, et je le porte 
à Piorencc pour qu’elle le lasse cuire poiii' nion diqeiinci'. 

— J.cs lapins sont des animaux inammirères, orisi- 
naircs du nord île rAIVique, et iis ne pondent pas d’œufs, 
dit Paul. 

— Ils en |)nndenl, imisijuc j’ai fi'ouvé celui-ci dans 
leur cage, dit Hélène qui, écartant les coins de son tablier, 
mollira à son frère et à sa sœur un bel œuf verdâtre taclié 


— C’est un œuf de cane ! s’écria l’aul en riant. 
— Tu es liète I dit sans façon M"“ llél ène. Comment 
veux^tu qu’une canne, qui est en liois, puisse pondre des 

œufs? » 

¥ 

Kgayés par la nn'prisc de leur [ictilc sœur, l’aul et 
iMalIiiide se mirent à rire si fort que eellc-ci s’éloigna 
indignée. 

f( Jdle est si judile qu’elle ne jieut [las encore tout 
savoir, dit Matliilde d’un ton plein d’indulgence. 

— Ct toi, sais-tu d’où viennent les canards domes¬ 
tiques? demanda Pau!. 

— Oui, réiiondil .Malliilde. 

— Dis nu peu, pour voii‘? 


Kli bien, les 


canards 


irds sont des jialmipèdes, des 
parents des cygnes et des oies; il y en a de i>caucou]i 
d’espèces, et ils émigrent durant l’été. 

— .Mais le canard domestique? 

— C’est un canard apjirivoisé <jui a perdu riiabitudc 
de voyager. .îo sais encore, continua la petite fille, que 
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l’on plume les canards deux fois par an pour avoir leur 
diivcl, (lonl le i>lus (in sert à faire des édredons. 

— Id coninienl se noninic le canard qui donne le véri- 
lalilc édredron? {Icinanda encore rexamiiiateur. 

— Eider. Il vil dans les coiilrées glaciales, e( ce sont 
les Ii'landais et les Norvégiens qui nous procurent ces 
grands oreillers que ron met sur les lits. 

— Je ei'ovais èlre seul à savoir tout cela! s’éci'ia Paul. 

lu 

surpris de la science de sa sœur. 

r 

— J’élais là lorsf[uc EniÜc Ta raconté l’hisloire. 

— ’l’u élais loin, près de la fenêtre, en train de coudre. 

— 'J’u crois donc (|uc cela rend sourd, loi’Sfjue l’on 
coiul? I)i.s donc, si nous allions voir dans la cabane aux 
la[jins? Il y a peut-étro encore dœs œufs de cane. 

— A (juüî cela nous servira-t-il? 11 est défendu d’y 
touclier. 

— .Nous n’y touclicrons pas, nous les regarderons. » 

f)n SC dirigea vci's la basse-cour, et après avoir jeté 

quel(|ucs poignées d’tierl)e au.x lapins, iMalliilde s’ap]>rocha 
d’uiic cabane de planches d’où parlaîoid de soui’ds grogne¬ 
ments. 

« (i’esl le ]>orc qui dinneiirc là, dit la peülc. Est-il 
gros ? 

— .le ne sais {las, je ne l’ai pas encore vu, répon¬ 
dit Paul. 

— Si nous ouvrions un peu la poric, nous pourrions le 
regarder. 

— El s’il se sauve, nous serons grondés. 

Il ne SC sauverait pas si lu tenais bien la porte; 
et si lu étais assez foi't. 

— Je suis assez fort, répondit Paul. 
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ïii le dis, mais je ne le crois pas i», réplitfua 3fa- 


Üiildc. 


Il n’en falkil pas davantage pour (pie Paul se rappro¬ 
chât do la cabane, et tout doucernent enlevât la traverse (|üi 
assujettissait la porte. (!eile-ci s’eiilrc-bâilla, et iMalhiidc 
put regarder à son aise un ]iorc énorme qui, les oreilles 
raliattucs sur les yeux, et remuant soii groin, poussa la 
porte et parut dans reMtrcd)âilleMient. Paul se raidit, mais 
il ne tarda pas à rcconnaîti'o que le groin était très fort, car 
on le voyait s’avancer in$cnsil)lenient. .Matliilde, dont l’as- 
sistance fut requise, eut beau pousser de toutes scs forces, 
la porte, rejetée avec violence au dehors, renversa l^aul 
sur Mathilde, tandis que maître Habillé de .so/c, — ainsi 
([ue le nommait la fille de Ijasse-cour, — jetait un cri de 
triom|)hc et passait sur le corps des deux vaincus. 
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chaphre VI 


Uno basse-cûLir en émou— Controverse eiiîro Paul et un personnn^e luibillé 
du soie* — Irait iPintellEgence de Trompette, — Porcs et Siingliers* — 
Les trulTes et les pommes de terre. — Comiueut on grefre un arbre. — 

Le chardonnei'ct* 


Vaul avait étc renversé sur le ruinier. iMt-il un, deinx 
ou (rois touj-s sur Itii-ménic? Ce poinl, comiuo heaucoui) de 
points liisloiu(|ncs, n'a jamais été bien éclairci et ne le 
sera prol)al)lcinent jamais. iValliilde, témoin oculaire de la 
cliule, a loujonrs ])réteiidu (jue son livre avait roulé trois 
fois, tandis <jue celui-ci, très à inOnic déjuger la (jucs- 
lion, a loujonrs soiilemi <[Lie son nez n’avait touclié îeiunner 
fjue deux fois. ,Mais les circonstances sont trop gi’aves 
pour que nous nous arivlions aux déiailsj nous laisserons 
donc a chacun le soin de décoiui'ir l’exacte vérité. 

.Mathilde, prestement relevée, se mit à fuir devant 
rennemi. Uencontranl réchclle <|ui servait à monter au 
colombier, elle gravit (juafre ou cinq échelons et se trouva 
en sùrele, l’aul, à peine dcljouf, s'arma d’un billon ren¬ 
contré à propos et sn lança coiirageusenicnt à la poursuite 
du lugilif, ([Lii, saulant, gambadant, criant, niellait la 
basse-cour en révolution. I.es poules liiyaieiil éperdues. 



VOVAGKS ET A VENT UKES 



ballant do l’aile, ]>oussaiit des cris de détresse, et sem¬ 
blaient npiielcr an secours. .Maître « ilal)illé de soie » 
s’élait jeté sur une bande de canards (|ui, clopin-clopant, 
parlant du nez comme Poticliinelle, curent le bon es])nt de 
SC préci[)ilGr dans rabreuvoii’. Les corfs chantaient, les 
jioules caquctaîonl, les j>oussins piaillaient, les oies souf¬ 
flaient, les canai'ds cancanaient, les dindons gloussaient, 
.Mallulde pleui’ait, le porc grognait, l’aul criait, le clieval 
hennissait,les lapins dressaient leurs oreilles, liabonnetlc 
mugissait, et Marquis, l’àne du ])ci'c Antoine, se mil à 
hrairc de toutes ses forees. C’élait un vacarme, un brou¬ 
haha comme jamais Paul et Malhildc ii’on avaient entendu, 
comme ils ne se doutaient [las qu’on en put entendre. 

Durant celte tragupie aventure, l’aul se eonduisit avec 

une In’avoiire et un sang-froid qui émervoillèreiit sa 

sœur. Le petit gai’çon redoutait de voir maître « llaliillé 

do soie » sortir de la ])asse-cour, traverser le potager 

et fuir à travers champs; aussi le poursuivait-il avec 

ardeur pour !e forcer à reniror chez lui. Deux fois il crut 

avoir réussi, cl deux fois rennemi, hiisanl volte-face, 

? 

parcourut la cour d’un bout à l’autre, eiïaroucliant les 
volatiles. A la fin, avisant dans le fumier un trou fan¬ 
geux, maîirctf llal>illé de soie d s’v couclia de tout son lomr 
et accepta comme des caressi'S, en poussant des grogne¬ 
ments de satisfaction, les coujis de bâton que Pau! lui 
administrait, avec l’espérance de le voir regagner sa 
cabane. 

llüuge, cssoufllé, énervé, fatigué d'eiïorts inutiles, Paul 
commençait à se sentir pris d’nnc irrésistible envie de pleu¬ 
rer, lorsqu’un aboiement lointain se fit entendre, et Trom¬ 
pette ap[)arul sur le cliamj) de bataille. L’intelligent ani- 
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mal comprit immodialcmciiL rpi’il sc passait (iucl(|uc 
chose d’exlraordinairc et parut cm chercher la cause. 
A peine eut-il aperçu maîlrc d Habillé de soie » se dorlülanl 
dans la fonge comme sur le jihis moelleux des so[ihas, 
([ii’il fondit sur lui, l’obligea à se relever, et le reconduisit 
à son domicile tambour bal tant, ou, pour mieux dire. 
Tromj>ctte coui'ant. Itanîmé jtar ce renfort inallendu, Paul 
suivit la piste; dès que la hèle fut rentrée dans sa bauge, 
il ferma la |)ortc, assujettit la traverse qu’il avait si tiialon- 
conlreuscmcnl enlevée, puis vaincu, épuisé, se laissa lom- 
ber sur une !>olte de paille, tandis que le victorieux Trom¬ 
pette lui léchait joyeusement le visage et les mains. 

I 

Une minute plus tard, Emile, lloi'lensc, Amélie, une 
servante et le pèi'e Antoine apparaissaient à leur tour sur 
le champ de bataille, attirés par les clameurs des ani¬ 
maux effarés. La première personne qu’ils aperçurent fut 
Mathilde éplorée, crampojinée aux barreaux de l’échelle. 

« (Juc SC i)asse-l-il? dit llorleiise en teudâiit les bras à 
la pelito (ille. E.sl-ce pour mieux lomber que lu te perches 
.si liant':' 

— Paul vient de se battre avec le [lorc, et c’est ma 
faute! s’écria iMathilde d’une voix entrecoupée de sanglots. 

— EommeiU cela? l’arle au lieu de pleurer. 

— .l’ai dit à Paul : Ouvre un petit i>cu la, porte de Téta- 


au porc, que je le voie; l^aul a ouvert un pclit ])eu, 
le ]>orc a jiassé son nez, Paul a poussé, moi aussi, le 
porc aussi; c’est-à-dire non, le porc est sorti et il a couru, 
Paul a couru aussi, moi j’ai gi'im|)é sur l’échelle, voilà. 

—■ Uü est le'porc'? demanda Èinüe, 

— Dans sa petite maison. 

— Oui l’y a reconduit'? Qui a fermé la porte? 
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— Troin pelle. 

— C’est Trompette qui a reconduit le porc, mais 
c’est moi qui ai fermé la ]>orle », dit Paul. 

lût. à son tour, le petit garçon fit un récit détaillé de 
l’avctiture. Ilortense et Amélie consolèrent les deux en¬ 
fants, remirent un peu d’ordre dans leur toilette et leur 
recommandèrent de ne jamais péneirer seuls dans les 
étables, ce qu’ils promirent de grand cœur. Trompette fut 
félicité de sa belle conduite. 

« Votre chien est très gentil, mais votre porc est très 
mécliant, dit Paul au ])cre Antoine. 

— Qgc voulez- vous, mon cher enfant, cela tient de 
famille ; comment être un l)on garçon lorsqu’on a j.)Our an¬ 
cêtres des sangliers ? 

— Si j’avais su cela, je ne t’aurais pas conseillé d’ou¬ 
vrir la porte, dit iMalliildc à son frère en Pembrassanl. 

— l'ist-ce seulement le porc d’ici f|ui a pour père 
un sanglier, ou tous les porcs? demanda Paul à son frère. 

— i.e cochon domestique... 

r 

— Üh ! lùnilc, s’écria Mathilde, lu sais bien que 
maman ne veut pas qu'on dise cochon. 

— -le le sais, loulefois il s’agit ici d'histoire naturelle, 
et il faut l)ion nommer les béies par leur iiom. be porc 
donc — lu vois que je Licjis compte de tes observations — 
est un mammifère }mcfujilenne, c’est-à-dire un animal à 
[)eau épaisse, (jui a le coips couvert de poils rudes nom¬ 
més soies, et il descend en elî'et du sanglier d’Europe. 
I.c porc mâle s’ap))clle verrat, sa femelle prend le nom 
de Iruie, et leurs petits sont des porcelets ou cochonnets. 
Pc porc est un animal vorace qui mange à ])cu piès 
tout ce qu’on lui olfre; mais les aliments ([u’il préfère sont 
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les glands, les faînes et les fruits sauvages. Il a aussi un 
faible pour les Iruiïes. et c’est lui ([uo ron cm[)lüic pour 
découvrir ce lin tulicrcule. 

— Qu’esl-ce que c’est qd’un tuliercule? demanda Paul. 

— On nomme tubercules, reprit lîiniilc, les rennements 
que présentent les racines de certaines j)lantes, renfle¬ 
ments qui sont des amas de fécule. La pomme de terre, 
comme la triilfe, est un tubercule. 

— Où les porcs vont-ils chereber des trutfes? 

— Au pied des clicnes et des châtaigniers, où elles 
sont enterrées à une profondeur de :20 ou 35 centimètres, 
sans que rien révèle leur présence, car la truflb ne produit 
ni feuilles ni racines; on la croyait le résultat de la 
piqûre d’un insecte sur les radicelles du chêne et du châ¬ 
taignier. Aujourd’hui, il paraît prouvé qu’elle n’est qu’un 
champignon. 

— Ça n’est pas très bon, les trulTcs, dit .Mathilde. 

Il y aura peu de gens de ton avis, à connnencer 
par les Itomains, qui faisaient déjà venii- à gi'ands frais 
les trulTes de la Libye. Chez nous, les trulTes les ))lus esti¬ 
mées sont celles du Périgord, où l’on dresse des chiens à 
remplir le même olTice que les poi'cs. » 

Mathilde, voyant IJortense rctounier vers la maison, 
lui prit la main. 

H Est-ce que lu vas raconter à [lapael a maman ce qui 
vient d’arriver? dit-elle avec embarras. Je ne veuv pas 
(jiie Paul soit gronde; il ne voidalt pas ouvrii' la porte, 
c’est moi... c’est moi ([ui... suis cause de tout. 

•—-la Iranchise et ton Ixm cœur vous vaudront voire 
grâce a tous deux, j-épondit llorteiise à sa jeune sœur en 
l’embrassant. 
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_li;t l’on me donnera tout de meme les sous qu’on 

■ 

m’a ]>i’OiMis pour aclicter des souliers à Catlicrinc? 

— Oui; rclourne jouer, mais que ce ne soit plus 

sur le fumier. » 

Maliiîldo, ayant regarde autour d’elle, aperçut Paul 
pr(>s du potager. Le petit garçon faisait tourner son bras 
droit comme une aile de moulin h vent, geste qui signi¬ 
fiait prohablcment : « Viens vile! » car la petite fille 
l>arlit comme une balle lancée par une raquette. 

« lüst-ce que l’on va cueillir des pommes? demanda- 


— Xüii; M. Antoine va grefi’er un arbre, et il veut 
bien que nous regardions, n 

Le jardinier donnait en ciïel une leçon de grefie à 
l'ùiiîle, et le sujet choisi était un prunier, poussé par hasard 
dans une haie. La (îgo du jeune arbre ayant été déj)ouillée 
de SOS rejetons, on la fendit avec soin ; puis une petite 
branche de prunier cultivé, convenablement taillée, fut 
placée tiajts la fente, de façon que les deux écorces fussent 
en contact, (le travail (rajitslcmcnt lerniiné, on entoura 
la blessure du jeune ar!)re de filasse, afin de la protéger 
contre les inleinpérics. Il ne restait plus t|u’à lais.scr agir 
le temps, qui devait souder ensemble les doux branches 
ajusiéos, et le prunier sauvage, au lieu do fritils acides, 
produirait dorénavant des fruits sucrés. 

Durant toute l’opération, Paul et Mathilde, bien qu’ils 
eussent ouvert de grands yeux et levé leur petit nez le 
]»!lis haut possible, n’avaiciit ni Ires l)ien vu ni très bien 
compris ce qui se passait ; aussi tes afon, les poiirf/iioi 
et les comment tombèrent-ils di-us sur Émile. 


« l^jur greffer, 


il J l’y a donc qu’à fendi*e un 


arbre 
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et à fourrer lu !>raiiclie d’uii autre arbre dans la fenfcP dil 
Paul. 

— A la coudiLion d’opérer délicatement cl de bien 

r 

mettre en contact le Ither des deux branches, répondit Emile. 
— Qu’est-ce que c’est que le liber? 

— As-tu remarqué, lorsque tu enlèves la première 
écorce d’une liaguetle, qu’il su trouve dessous d’au Ires 
écorces très minces et de couleur verdâtre? 



— Eli bien, ces minces couches d’écorce sont le liber; 


ce sont elles qui servent de conduit k la sève, et lorsqu’on 
les enlève, les arbres meurent. Ce que je viens de faire 
est une gretle en fente ; il y a !a grelfe en écusson, qui 
consiste à découper un morceau tte liber pourvu d’une 


pousse et à l’appliquer k une entaille de l’écorce de l’arbre 
c[ue l’on veut greffer, à peu près comme l’on met une pièce 


au ti‘ou (.ruiie robe ou d’un liabît. Il va dix sortes prin- 
ci[)ales de grelTes, et elles ont toutes pour base le contact 
des deux libers. 


—- Alors on pourrait greirer un noyer sur un pom¬ 
mier ou un oranger ? 

— Non; pour qu’une greffe réussisse, il faut abso¬ 
lument que les deux arbres, dont i’un doit servi]’ à améliorer 
l’autre, soient de la même famille; riiomnie peut moditiei’, 
li’ansformer, il ne peut pas créer; c’est Ik un privilège que 
Dieu s’est réservé. 


— Je comprends mainlenaiiL pourquoi t’on greffe les 
roses sur les églaiilincs, dit Mathilde. 

—* El le prunier que lu viens de grelîer, dit Paul k 
son frère, doit être un arbre d’Eiu’ope, puisqu’il a poussé 
dans une haie? 
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— Tu as la incme o]>înion que plusieurs botanistes, 

W 

répondit Emile; cependant la tradition veut que ie prunier 
ait élé apporté d’Orient pai’ Caton l’Ancien. 


Tiens ! 


s’écria Paul, regarde donc cet oiseau posé 


sur la brandie que tu viens de grelï'er ; il va te l’abîmer. 
—' Il est joli, dit .Matliilde, avec sa tète noire et rouge 


et ses ailes bordées de jaune; savez-vous son nom, mon¬ 


sieur Antoine? 


— C'est un cliardonneret, ma chère demoiselle, et je 
me suis laissé dii’e que son nom lui vient de son goût poui* 
les graines du chardon. Cet autre tout gris qui gazouille 
sui' le buisson, c’est une chardonnerette. 

— Elle n’est ]ias si bien habillée que son mai'i, dit 
jMathildc. 


—• Vous avez raison, et c’est presque toujours comme 
ça parmi les oiseaux, oii les maris, comme vous le dites, 
sont mieux habillés que leurs femmes. Mais prenez garde, 
vous allez écraser mes poiriers! 

— Ces bouts de bois qui sont plantés là sont des 
poiriers ? 

— Oui, et voici à votre droite des semis de pom¬ 
miers qui, do même que vous, deviendront grands avec 
Tàgo et dont vous mangerez les fruits quand vous aurez 
({uinze ans. 

— Est-ce (]uc vous avez trouvé tous ces pi'tits arbres 
dans les bois? demanda Paul. 


Non ; j’ai semé des jiépins de poires, de pommes, des 


noyaux de prunes, et, avec le temps, chacun d’eux produira 

un arbuste f[u’il sutTtra de greirer pour avoir de bons fruits. 

— Afüi's les licrbes sont des arbres qui iToiit pas 
encore grandi ? 




























s 


— Non j)as, monsieur P;uil, ies lierbcs soûl des herbe 
el ne deviennent pas autre chose; tenez, cette toulVe de 
mouron qui est là, sous vos pieds, csl une liei“l)e cl ne sci'a 
jamais un arln'e. » 

Le jardinier retourna à son travail; Paul el Mathilde 

!> 

allaient regagner la maison, loi’stpic KinilG dejiianda si 
f|uehju’un voulait raccoin]>agncr. 

« Où vas-lu? demandèrent à la lois les deux eiifanis. 
— Je vais faire le tour du parc. 

« 

— Le tour du parc! En voilure ou par le chemin de fer ? 
demanda Paul. 

— A |)led tout sini|)!emenl. 

— .le vais avec toi. 

— Est-cc <[ue vous allez èti'c hcaucou]) de jours ? 
demanda Mathilde. 

— Je crois qu’en allant au ]veti{ pas, une heure nous 

r 

sulfira, dit Emile eu sourianl. 

— Attends-moi, alors; je vais chercher mon sac de 
voyage pour vous accümi)agner. 

— Et mol ma carahiiie, dit Paul. 

— C’est imtlile ; je voies invite à une sîmjiîe promenade 
qui vous fera connaître le domaine sui’ leiiuel vous allez 
vivre |)eiidaul un mois. Etes-vous prêts ? 

— Nous sommes jirèts », répoiidireiit les deux enfants. 
Et, sur les pas d’Emile, ou côtoya la haie où crois¬ 
sait le priiiiicr sauvage. 
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CHAPITRE Vil 


L'ache et le céleri- — Madame la pie. — D’où viennent les céréales. — Le ^aule. 
— Bagiielte diviiialoire- — Sociabilité des fourmis* — Discussion ayant 
pour but de se meUrc d’accord. — Les geais. — Fourquoi les clucns ne 

parient pas* — Une alerte. 


Dès les premiei's pas, Mathilde s’arrêta : 

« I^ouah! fit-clle avec une si drùlc de grimace que 
IVul se mit à rire. 

# 

— Ouc t’arrivc-t“il? demanda l•'mile. 


— Sens, dit la petite fille, {[ui pi’éscnta a son frère 

I 

une tige d’herbe qu’elle venait de cueillir. 

— Je n’ai pas besoin de sentir; ce que tu tiens là est 
de Tache, ou céleri sauvage. 

— Mais le céleri sent bon, et cette herbe sent mau¬ 
vais. 


—- Parce que la culture atténue son àcreté. L’achc 
est une ombellifère, parente du cerfeuil et du persil. 

— Le céleri est tout blanc, reprit Matliilde, et cette 
plante est si verte qu’elle paraît nuire. 

— Le céleri est blanc parce que les jardiniers l’enter¬ 
rent afin que les rayons thi soleil ne puisseiil dévelop]>e!’ la 
chlorophijlle^ tu sais déjà cela. 







VOYAGES ET AVENTURES 


— Tu m’as dil l’autre jour {[ue les carottes, les panais, 
l’aius, raiigcliquo, la ciguë sont des ombcllifères; à présent, 
voilà que le j>ersi], le cerfeuil et le céleri sont aussi des 
onibcllifercs. Qu’esl-ce que cela veut dire, omhellifères? 

W 

— l>cs ombellifôrcs, répondit Emile, sont une famille 
nombreuse de plantes dont les fleurs, porlées ]}ar des pé¬ 
doncules iiartant tous d’un môme point, atteignent ainsi 

« 

la iiicmc hauteur et rcssemlilent à un parasol, en latin 
Kinhella. lîcgarde cette loulVe de carottes sauvages qui est à 
tes pieds et reinarcjue de quelle façon ses fleurs sont dis¬ 
posées. 

— Comme c’est gentil! On dirait une petite ombrelle. 

— Mil bien, voilà le type des oiiibellifères, et tu ne 
l’ou b lieras plus. 

/ 

— Dis donc, Emile, est-ce que c’est un nid de pic que 
l’on voit tout en haut de ce peuplier? demanda Taul. 

— Oui, et voici mémo la propriétaire, une parente 
des geais et des corlieaux; on la reconnaît à sa belle f|ücue 
aux plumes étagées cl à son plumage blanc et noir bronzé. 

— .\1. Antoine les déteste, les pies; il jirétend que ce 
sont des oiseaux voleurs, qu’ils aiment ce qui reluit, et 
((u’il ne faut jjas laisser traîner son argent devant eux. 

— .^1. Antoine m’a raconté, dit à son tour .Ma- 
lliildo, que les ])ics sont Irès gourmandes, très bavardes, 
et surtout si mécliaiiles qu’elles mangent les œufs des petits 
oiseaux. Jl m’a dit encore (pCou leur apprend à parler, et 
<[ue le maître d’école en a une qui cric toute la journée : 
<( Konjoui', Margot ! » 

— Tout cela est vrai, cl je ne vous croyais pas si savants, 

— Nous le sommes depuis ce malin seulement, répon¬ 
dit Paul ; nous avons aussi demandé à .M. Aiiloinc s’il y 
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avait du bîé sauvage dans la prairie, il nous a répojidu 
que ça rétoiinerait joliment et qu’il fallait demander cela à 
laicieu; mais, comme deux pies sont venues se poser sur 
la haie, il nous a raconté riiistoire des pies. 

— Si vous le désirez, je vais vous raconter l’Iiis- 

r 

toirc du blé, reprit l-imilc. 

— Kst-elle amusante? demanda Mathilde. D’abord, 
d’où viciit-il ? 

— Sa pairie primitive, comme celle des animaux do¬ 
mestiques, se perd dans la nuit des temps. Les céréales... 

— lion ! voilà, que tu appelles le blé des céréales, dit 
Paul. 

— C’est là le nom collectif des plantes de la famille 
des graminées, du blé, du seigle, dcl’oi’ge, de l’avuine, du 
maïs. 

— Et que veut dire f/mmince ? 

— (îraminée vient du mol latin (jmmen, gazon. Les 
graminées sont des plantes qui ont pour tige un chaume 
creux, ou paille, et dojit les fruits se groupent en forme 

d 7 # • 

epis. 

— On dit un épi de millet; le millet est donc une 
graminée ? 

— Parfaitement. Donc, les céréales ont été de tous 
temps cultivées par l’homme, et, jusqu’à présent, les bota¬ 
nistes les ont vainement cherchées à l’état jirimitif. On 
croit cependant qu’elles sont originaires de l’Asie; mais 
le savant lluniboldt pensait que le blé et l’avoine trou¬ 
vés dans cette contrée étaient tout sîinjilemenl devenus 
sauvages. On a fait successivement hnmieur à Cérès, 
à rriplolème, à Osiris, de la découvcrlc du blé ; c’est 
là une origine fabuleuse, la véi'ité reste encore à 
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xlücouvrîi’. Milinlenant, un phénomène qui peut vous 
intéresser, car il est bien singulier, c’est qu’un coté 
•de notre planète ait été habité, jusqu’à la découverte 
de rAmérique, par des peuples auxquels le lait et la 
farine étaient complètement inconnus, tandis que, dans 
l’autre hémisphère, presque toutes les nations cultivaient 
les céréales et élevaient les animaux qui fournissent du 
lait. 

— Alors, les habitants de TAmérique ne connaissaient 
ni le ljlé, ni l’orge, ni l’avoine, ni le seigle? 

— .Non. 

— Eh bien, ils ne connaissaient pas graiid’chose, car 
Lucien m’a dit l’autre jour qu’ils n’ont connu les bœufs, 
les vaches, les moulons cl les chevaux qu’à l’anivée des 
Espagnols dans leur pays. 

— .Mais il y a en Améiûquc de grands troupeaux de cîic- 
vaux et de taureaux sauvages, dit i^lathilde. 

— lu veux dire qui sont redevenus sauvages, comme 

le blé d’Asie d, répliqua Emile. , 

On avait alteiiil le l)ord d’un ruisseau que l’on côtoya, 
et les deux enfants lui’cnl surpris à la vue de vieux arbres 
dont le tronc était creux et ([ui ne vivaient plus que par le 


« Ce sont des saules, leur dit Émile, des arbres très 
utiles. Leurs fleurs fournissent une abondante pâture aux 
abeilles; les chèvres et les moutons aiment à brouter 
leurs feuilles, et c’est avec leurs grosses branches que l’on 
fabi jque les cercles des tonneaux. J.e bois tlo vos cravons 
est ordinairement du bois de saule, et l’on extrait de ce 
bois une substance (jui sert à combattre la fièvre et que 
l’on nomme salicine. 
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— Un Doiselior ! s’écria Matiiilde en frappanl ses 
mains t’iine contre l’autre en signe de joie. 

— Et il y a des noisettes au l)out des liranclies », ajouta 
Paul le nez en l’air. 

r 

Grâce à Emile, les j)CliLcs dents du frère et de la sieur 
croquèrent bientôt les fruils du noisetier ou coudrier. 

H Est-ce un arlu’c d’Europe que le noisetier? demanda 
Paul à Emile. 

— Oui; il pousse naturellement dans nos bois. 

— II ne sert qu’à donner des noisettes, n’est-ce pas? 

— Tu le trompes; on fabrique avec ses bi'anclies des 
foLirclies, des cercles de barils, des cannes pour la 
pcche, et son l)ois, carbonisé, donne le fusain avec lequel 
tu apprends à dessiner. Autrefois, les chercheurs de sour¬ 
ces ou de trésors se servaient d’une baguette de coudrier 
pour aller à la découverle; aujourd’liuî. il n’y a plus 
que les ignorants qui puissent s’imaginer qu’une brandie 
de coiidrici* tenue à la main s’agite d’elle-mcmc aus¬ 
sitôt qu’elle se trouve au-dessus d'une source ou d’un 
trésor cntei’ré; on ne croit plus à la baguette divinatoij'c. » 

f 

Tout en parlant, Emile continuait de cueillii' des noi¬ 
settes, et Paul s’était assis sur une motte de gazon 
pour mieux écouler, et aussi jioui' mieux juger de Pabon- 
dance de la récolte. Soudain, le petit garçon se releva 
et se mit à sauter, lançant scs jambes tantôt à dieile. 
lantôt à gauche, comme s’il voulait les détacher de son 
corps. 

« Qu’est-cc que c’est que celte danse-là? » de- 

r 

manda lümüe. 

» 

Au lieu do l'éjiondre, Paul coui'ait en tous sens, pous¬ 
sant des sons inarticulés. 
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«■ il fait rolichiiiüllc », dit 3lalhildc. 

La j>cLilc fille recula de trois pas lorsque Paul se rap- 
jiroclia d’elle en criant : 

» 'l'u m’as fourre des épingles plein mon pantalon ! 

— .Moi! » dit Mathilde, qui leva ses bras en l’air en 
signe d’indignation. 

Sans attendre sa réponse, l*aul avait repris sa course 

r 

elli’énéc. fimile, qui commençait à s’inquiéter, courut 
apres Un et le saisit par le bras. 

« One t’arrivc-t-il ? Ihxrle ! 

— Le ne sont pas des éjiingles, ce sont des aiguilles, 
car ça inc piipie partout », dit le petit garçon. 

P 

himilc découvi'it enfin la \éi'itc. Loin de vouloir imiter 
(os gestes baroques du sieur l'ülicliîiielJe, le malhcurcu.x 
l*aul ne songeait nullement à rire. Il était couvert de mor- 
siires poui’ s être assis par mégarde au beau milieu d’une 
fourmilici'C. IVoublées dans leurs travail.^, sentant leui’ 
habitation s’eiïüiidrer, les industrieuses petites bêtes 
s’etaieni In'avemcnl élancées à l’assaut de t’eiincmi etavaient 

cruellement puni leur innnccnl agresseur. 

# 

hnnile dut emmener la victime derrière un buisson et 
la fleshabitler pres([uc oijtièremenl pour la débarrasser de 
scs persécutrices acharnées. Il faut rendre justice à Paul, 
il eut le courage de ne pas verser une larme. Pourtant la 
douleur ([u’il ressentait était bien forte, car, le soir 
môme, il avoua à Mathilde (pto Ic.s petites morsures de 
fuui'ini étaient aussi douloureuses que si l’on recevait deu.\ 
fois les verges à la même place. 

Naturellement, ce fut d’une oi-eille distraite que le blessé 
écouta lus ex|)licalions d’Émile sur l’intelligence des four¬ 
mis. Les mer\cilles de l’étal social de ces hyménop- 
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tci'cs, la sagesse de leur gouvernement le louchèrent 
peu. La cuisson des piqûres ([u’il avait l'eçucs était encore 
trop vive pour que notice héros put adniii'Cr de bonne foi 
celles qui les lui avaient înlligées ; il faut une force d’àtue 
peu commune pour rendrejustice à l’ennemi dont on ressent 
encore les coups. 

Les choses étant rentrées dans l’ordre, les pronicncurs 
abandonnèrent le sentier pour s’enfoncer dans le bois à la 
recliei'cbc de nouveaux noisetiers, et, a[ii'ès avoir lra\ ei'sé 
un terrain. marécageux, ils débouebèrent à ritnprovisle 
devant un vaste étaiig. l’our le coup, .^lathilde se crut en 
présence de la mer, et, a])ercevant une île au centre de la¬ 
quelle s’élevait un pavillon rusLi([ue, elle demanda si ce 
n’élaienl pas là l’île cl !a maison de Ilobinson. 

r 

(t Pas précisémcnl, ré|)ondit Lmile. Celle maison, 
comme tu veux bien Ihqq'x'lcr, est un ]*avilloM dans le(|uel 
jt3 vous aniènci'ai déjciiucr un joui’ que vous aurez été d’une 
sagesse exemplaire. 

— Ce sera demain, si .'îlalhihlc veut, s’écria Paul. 

— Comment, sî je veux! répliciua Malhilde. 

— Certainement, c’est loi’Sque nous sommes hlchés 
ensemble et que tu pleures (jue l’on dit que nous ne 
sommes ni sages ni raisonnables. Eh bien! lu n’as {[ti’à 
ne pas toucher à mes alfaires, à m’obéir, à ne ])as me 
ta()iiiner, et je n’aurai pas besoin de le clierchei' dis[nite. Si 
nous ne nous disjuitons i)as, tu n’auras pas d’occasion 
]30ur pleurer, lu seras doue sage, moi aussi, et nous déjeu¬ 
nerons dans la pclilc maison. 

— C’est plutôt toi, l'épliqua Mathilde au logicien, (jui 
es cause (pie nous sommes grondés ; tu veux toujours 
jouer aux jeux que je n’aime pas, ou ihe conduire là oîi je 
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ne veux pas aller; si je refuse, tu te fâches, tu cries, on 
nous entend, et c’esl ta faute si nous sommes punis, 

— (!ie n’est pas toujours ma faute, répliqua Paul. 

— si, monsieur, c’est toujours de ta faute. 

— Non, mademoiselle. 

— Je le dis que si. 

— Je te dis que non. » * 

En ce moment, — c’est avec douleur que rhistorien 
enregistre cette action, car Paul et Mathilde sont deux en¬ 
fants bien élevés, — on se fit la moue, on se montra 
les dents, et fnialement on se fit la grimace. 

F 

« .Silence ! » s’écria Emile d’une voix indignée. 

Les deux langues, surprises, rentrèrent prestement 
dans les bouches d’où elles n’auraîcnt pas du sortir. 

« V'oilà un beau début, continua le grand frère; est-ce 
en se disputant que l’on doit prendre la résolution de ne 
plus se disputer? J’ai cru voir deux langues... non, je me 
suis trompé et, dans tous les cas, je compte bien ne les 
revoir jamais. 

— t]’élait pour rii'c, dit Paul ; nous ne sommes pas 
fâchés du tout. Veux-tu des noisettes, ma petite 


thilde? ajouta-t-il d’un ton care.ssaul. 

— Tu es heureux dans ton oITi'e, dit Émile en souriant, 
cai", chez les anciens, le noisetier était précisément le 
signe de la réconciliation. J\laischut, voici deux beaux geais. 

— Ces gros oiseaux au plumage bleu, noir et blanc? 

— Oui; tu sais que ce sont des parents de maître 
corbeau. De même que madame la |)ie, ils apprennent à 
parler. 

— l’arlcnt-ils aussi bien que les perr'^'^’’^^^'' 
manda Mathilde. 
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— l’as tout à. fait ; le perroquet, pour rclocution et !a 
mémoire, ne connaît point de rivaux. 

— C’est tout de même drôle, dit Paul, que l’on 
apprenne à parler aux oiseaux et jamais aux singes ni aux 
cliiens. 


— On perdrait son temps; les animaux que tu viens 

de nommer n’ont pas le larynx conslruit pour articuler 

des sons. 

* 

— On a essayi' de les faire parler ? 

— Certainement. 


— On s’y est peut-être mal pris, dit Paul; il faudi'a 
rfue je donne des leçons à Trompette; il est si intelligent 


que... 

— Un orang’-outang ! s’écria Mathilde, 

r 

bras d’U mi le. 


qui saisit le 


O il ? demanda Paul. 


— A la petite fenêtre de la cai)aiie de Robinson. >> 
Un visage grimaçant se montrait en effet à la lucarne 

J 

du pavillon, et, sans la présence d’Cmîlc, Paul et Mallhide 
SC seraient enfuis. 




































CHAPITRE VII] 


Lî» loutre et le loup. — Chien et chat. — Une famille Je carpes. — Caprice 
Je Hélène. — Le parc ilevient trop petit. — Le trésor. — La lampe 

J'Aladin. — Le parc Jevieul trop grand. 


[,e jirélciidu orang-outang, passant son bras ])ar lu 
lucanio, fît un geste qu’lùnilc parut com[)i'CiKli’e, car il 
ramena les deux enfants en arrièî’c, les ulurila derrière le 
tronc d’im arIn'C et leur enjoignit, à voix liasse, de ne plus 
renmer ni parler. Une on deux fois, raul et Mathilde 
eiilr’ouvrii'ent la liouclic [untr riscpier une oI)servatimi ; 
mais la tnaiii di’oilc d’Kmilc la leur ferma, tandis que su 
guuciic leur inoutrait une large pierre blanclie jîlacée sur le 
bord de l’clan g. 

On l'egarda la pierre pendant cinq minutes ([ui parurtoil 
aussi longues qu’une heure; puis, ne voyant iuciî pa¬ 
raître et la pantomime n’ayant [las été défendue, les drü\ 
enfants écliangèrenl des signes d'interrogation. 

Soudain, l’eau s’agita, cl un gros ]>oiss(m, dont les 
écailles reluisaient au soleil, a[)parul sur lu. piei’rc blan¬ 
che. Chose cxtraordîjiaire, ce poisson élait tenu par une 
gueule, laquelle tenait à une tète, et ladite tète s’ennnan- 
chaiLàuii corps pourvu de quatre pattes et d’une longue 


« 


G 
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quoiic, ainsi que Paul et xMalliilde eurent le temps de le 
remarquer lorsque le tout fut entièrement liors de l’eau. 

<( Qu’est-ce que c’est que cette bête-là? ne put s’em- 
pêcber de demander 31atliiide. 

— Une loutre », répondit Umilc, mais si bas, que 


.Matliildc l’entendit à peine : aussi, lorsque Paul l’inter¬ 
rogea à son tour, la petite fille rcpoudît-e!le ; 

« C’est un loup. » 

Paul secoua la lètc avec énergie pour dire « non » ; 
Malliildc secoua la sienne jdus éncrgifiucment pour dire 
« oui », cl la pantomime allait recommencer, lorsqu’une 
détonation se fil entendre. Matinide [)oussa un cri de ter¬ 
reur. Ûmile s’élança vers la j)icrrc, cl rorang-outang. sor¬ 
tant du pavillon, se montra sous les traits de Lucien. 

« Tu as manque le gil)ier, cria lilrnile à son frère; 
mais nous voilà en possession d’une carpe pesant au 
moins (piati’e livres. » 

Un instant plus lard, dirigeant un léger canot dont la 
vue ravit Paul. Lucien di'T)arqua ))rès de la pierre blanche, 
bien <|uo les loutres ne se livrent guère à la pèche <{ue la 
nuit, celle ([ni dévastait l’étang avait été remarifuée plu¬ 
sieurs fois vers le coucher du soleil. I.ucien s’etait caché 
dans le [)avillon pour la surprendre et tromper sa vigi¬ 
lance. 

« X’cst-ce pas, Lucien, que c’est un loup que lu viens 
de tiier^ demanda soudain .Matliihlc. 

— Je n’ai rien tué, l’épondit l^ucien, mais l’animal sur 
lequel j’ai tiré est un parent du chien et se nomme une 
loutre. 

— Tu vois tout de travers, dit Paul à sa sœur; tu prends 
les loutres pour des loups, Lucien pour un orang-outang, 
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et lu vas dire toul à l’iieure que IVoinpeUe est un chat 

— Je lie le dirai pas tout à riicure, réplicjua Mathilde 
piquée, mais bien tout de suite. 

— Tromj>e!le est uii chat? 

— Oui, monsieur, réplieiua Mathilde avec uu air sé¬ 
rieux des plus comiques. TrompeUe est uu chai. Que faut- 
il poiu‘ faire uu chat? Lhic gueule, des yeux, des oreilles, 
f[ualre i)alles, une queue et une peau avec du poil dessus. 
Kst-ce vrai? 

— C’est vrai, ié])oudil Paul. 

— Eh bien, Trompette a tout ça, doue c’est uu ctiat. » 

Paul demeura un moment sulïoquc; sa sœur venait de 
lui cmin-uuter les formes ordinaires de sa logitiue, et il 
chci’chait à rompre les mailles du filet dans lequel il sc 
sentait jiris. 

« Trom|)eltc u’alt 1 ^ 1)0 pas les souris, dit-il enfin. 

— Il tes attrape, dit Mathilde, il atliupc même des 
rats. 

— Troini)ette ne grimpe pas sur les toits. 

— Tu n’eu sais rien. 

— Trompette aboie, et les chats miaulcni. » 

La discussion s’écliautfait, ou commençait à parler luiul, 

p- 

lorsque Emile intervint. 

« Comment, dit-iî, vous avez mauge des noisettes 
ensemble, et voilà que vous volis querellez de nouveau? 

— C’est à cause des chats et des chiens, répondit 
Paul. 

Le sujet, eu cllet, est bien choisi pour des gens <|ni 
ne veulent pas être d’accord. 

— Mathilde soutient, dit le petit garçon, que les chats 
et les chiens, c’est la même chose. 


V 
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— Pas tout à fait, répondit Emile; cependaiil, si 
étrange que cela puisse paraître, le chien et ie chat ap¬ 
partiennent à la même famille; ce sont des carnassiers 
digitigrades, ainsi appelés parce qu’ils marchent sur leurs 
doigts sans jamais loucher le sol de la plante de leurs 
pieds. Le chat domestique descend de ces chats sauvages 
qui habitent encore nos forêts d’Europe. Quant au chien, 
on ignore quelle est sa patrie originaire; on ne l’a jamais 
connu qu’Èi l’état domestique, ce qui laisse supposer qu’il 
est né le compagnon de l’homme. 

— Et quelle dîlTérencc y a-t-il entre un loup et une 
loutre ? 


— Le loup, bien qu'il soit son ennemi mortel, est un 
parent du chien, et la loutre, en rlépil de ses mœurs aqua¬ 
tiques, appartient aussi à la même famille. Glials, loups, 
chiens et loutres sont donc cousins germains ; mais leiu's 
mœurs les séparent. J.e chien \ it dans nos maisons, le 
loup au fond des bois, la loutre .sur le bord de l’eau, et le 
chat un peu partout. Autrefois, les paysans suédois dres¬ 
saient les loulres à rapporter le jwisson. Aujourd’hui, on 
cherche à déiruiio ces animaux, cai- ils déijcupleiit très ra¬ 
pidement les étangs. » 


Lucien avait attaché le canot, et il promit à son tour 
aux deux enfants de les conduire dans l’île, comme ré¬ 
compense de leur bonne condiiile. On s’engagea dans le 
bois pour regagner la maison ; Paul avait voulu se charger 
de la carpe abandonnée par la loutre. 

Est-ce un digitigrade que tu portes là? demanda 
i’incorrigible 31atliilde à son frère. 


— Tu serais bien 
dit Paul. 


attrapée si c’en était un », 
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MatJliIdc SC mil à rire, puis elle rcpi'it : 

(( C’est tout de même drôle d’être poisson, de ii’avoîr 
ni bras ni jambes. Dis donc, Paul, si la carpe allait se 
mettre h chanter, qu’ost-ce que tu fejaus? i> 

Paul, par mouvement instinctif, étendit les bras pour 
éloigner de lui son fardeau. 

« Les poissons sont muets », dit-il. 

Puis, SC ra[)prochant <ie son fi'èi'e aîné, il lui demanda 
si les carpes devenaient encore plus grosses que celle (ju’il 
portait. 

H i\taisoui, dit Lucien; on prétend même qu’autrefois 
les carpes.du Rhin, qui, avec celles de la Seine, passent 
pour les meilleures, atteignaient une longueur de trois 
pieds et pesaient jusf|u’à quarante livres. La C(U‘|)e — 
tâche de t’en souvenir — appartient à la famille des ci/pri- 
noules ; elle est originaire de.s contrées méridionales de 
rEui‘ 0 ])e, et ce n’est que [)Ou à peu (prou a pu racclimater 
dans les régions sejïteiitriünales. Ce fut Pierre ^^arshall 
qui la porta en Aiiglctcri'c eu et, en 1500, Pierre 

Oxe réu.ssit à racclimater en Danemai’k. 

— Est-ce ([UC c’est vrai que les car[)cs pondent des 
œufs? 

— C’est vrai; de même ([uc les rc[)liles et les oiseaux, 
tous les poissons, à rcxce[)Uon de la f/lennic, soiil des 
animaux ovipares. Ou a calculé fpi’une car[)e de la gros¬ 
seur de celle (jue tu portos peut [joiidre jusqu’à trois 
cent mille œufs. 

— Ça doit être drôle de voir une caipe se promener 
avec tons ses enfants », dil .Mathilde. 

Sur les j)as d(3 Lucien, on côloya îe ruisseau c[ui ali¬ 
mentait l’étaug, et l’on débouciui sur la grande pelouse, à 







VOYAGES HT AVENTURES 


m 


rcxti'émîtc opposée à ceiie par laquelle ou était parti; on 
avait donc fait le tour du parc. 

E]i approchant de la maison, on rencontra 31‘'" Hélène, 
(]ui admira convenablement le grand poisson qu'elle prit 
naturellement pour une baleine. Mathilde, dcmeurce seule 
avec sa petite sœur, essaya de rectifier son jugement. Elle 
lui expliqua que les lialeines vivent dans la mer et (ju’elles 
sont grosses comme des maisons, assertion un peu exagé¬ 
rée. .Mats M"“ Hélène avait décidé dans sa petite tète que 
la carpe était une baleine, et elle soutint hardiment son 
dire, 

« l’uisque tu ne veux pas que ce soit une lialcine, dit- 
clle enfin, rends-moi le sou que lu m’as pris hier. 

— .le n’ai pas pris ton sou, répondit Mathilde, c’est 
toi qui me l’as donné pour acheter des souliers à la pauvre 
petite Catherine. 

— C’est égal, je veux mon sou. 

— Alors Calherinc marchera nu-pieds. 

— Mon sou ! » cria Hélène. 

iMalhihle, celte fois, se trouvait prise au piège qu’elle 
lendail si souvenl à sou frère Paul, lorsfpi’ellc voulait le 
ta([uiner; mais elle faisait cesser la contradiction à son 
gré, tandis que i\l"® Hélène relusait de rien entendre. 

Il fallut s’exéculei', car 31"“ Hélène menaçait de pleu¬ 
rer, ce qui pouvait comprometlre la promenade dans l'ilc. 
Avec lenteur et sans cesser de faire valoir des raisons de 
nature à convaincre le mulet le plus entêté, 3iatliilde rame¬ 
na sa sœur vers l’habitation, alla clicrcber sa bourse, et. 
prenant un sou, l’onVità la jietite lillc. 

« Ça n’est pas mon sou, dit celle-ci, aussitôt qu’elle eut 
jeté ses regards sur la pièce de monnaie{}u’on lia tendait. 
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— Qu’csL-ce (jue cela l'ait ? dil iMalliikle, Ions les 
sous sont la même cliose; d’ailleurs, choisis loi-môme. » 
Hélène remua tous les sous, puis déclara (luc le sien 
n’était plus là, que .Mathilde l’avait caclié c.xprès. La sœur 
llorlense, prise ]iour arbitre, rejidil Justice à la jialience 
de Mathilde et la félicita de sa complaisance pour sa jeutic 
sœur, qui n’avait jias encore l’àge de raison. Pour satis¬ 
faire .M*'® Hélène, on lui olïrit une [)ièce de deux sous. 
L’enfant obstinée déclara qu’elle ne voulait pas un sou 
de doux sous, mais son vrai sou, lequel étail jaune et jiar 
conséquent en argent. 

Lu pareil entêtement méritait une [)miition ; aussi 
Hélène fut-elle mise en {léjiUence derrière la poi'te de 
la cuisine, côte à cèle avec le balai. Sculeineiil le balai se 
tenait silencieux, tandis <[ue .M"® Hélène cria au moins 
pour dix sous. 

Mathilde, ayant prolité de l’occasion pour conipler son 
argent, s’aperçut qu’avec les pièces blanches dont lui 
avaient fait don ses grands frères et ses grandes sœurs, 
heureux de s’associer à sa bonne action, il s’en fallait de 
bien peu f[u’clle ne possédât la somme nécessaire pour 
rachat ({u’elic méditait. Paul lui devait trois sons; un. 
parce qu’elle l’avait accompagné jus([M’à la basse-cour, 
et deu.x autres exigés pour lui voyage au fond du potager, 
alors cpi’il faisait pres{[uc nuîl, ce (piî avait nécessairemenl 
augmenté le prix du voyage. Avec l’argenl que l’on rece¬ 
vait le dimanche nudin en échange des bons points mérités 
durant la semaine, il y aitrail de (|uoi sullirc à la dépense 
projetée. .Mais, pour trouver une boulicpic de cordonnier, 
il fallait se rendre à un village éloigné de quatre kiloinèlres 
envirnn. Emile, mis au courant de rembarras de Malhîide, 
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promit de la conduire à Chaumuzy et s’engagea même à 
parfaii’C la somme si par hasard elle se trouvait insuffi¬ 
sante. Il fut convenu qu’on se mettrait en route le surlen¬ 
demain, et la petite tille, après avoir embrassé son hère 
pour le remercier, s’élança dans le parc afin de commu¬ 
niquer à Paul le résultat qu’elle venait d’o!>tcnir. 

Paul était introuvable. Aussi .Mathilde finit-elle par 
l’appeler de toutes ses forces. Il répondit enfin du haut de 
la montagne, et .Mathilde, en le rejoignant, le vît triste¬ 
ment assis sur l’herbe, le regard morne, les bras fléchis, 
dans l’attitude d’une personne accablée par le poids d’un 
immense cliagrin. 

t( Est -ce que lu as mal au ventre? dit Mathilde à son 
li'ü re. 

— Non, répondit sèchement celui-ci. 

— Tu as été grondé? 

— Non. 


-- La carpe t’a mordu? 
— Non. 


— .Si lu réponds toujours non, je ne pourrai jamais 
savoir ce (jue lu as. 

— J’ai que je voudrais retourner à Paris, dit Paul. 
—• Ketounicr à Paris! .Mais on s’amuse bien mieux 


JCl. 


— C’est trop petit. 

— Gommeul, c’csl trop petit! s’écria Mathilde en pro¬ 
menant ses regards sur les bois et les [)laincs dont on était 
entouré. 


— Peut-on passer de l’autre côté du ruisseau? de¬ 
manda Paul. 

— Non, c’est défendu. 
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— Kh bien, que veux-tu que nous fassions dans un 
jardin d’üii l’on ne peut sortir? Si je jette ma balle en l’air, 
elle ira tomber de l’aulî'e côté du ruisseau, elle sci'u per¬ 
due. » 

l’aul exagérait évidemment, car nous l'avons (.lit, le 
parc n’avait ])as moins de dix liectares; mais le petit hou- 
homme avait rêvé des voyages à perU? de vue. ('I, inaiii- 
teiiaut (pi’il connaissait les limites de la ))rnpriélé, il s’y 
trouvait Iro}) à réiroit. 

.Mathilde «'ssayide combattre les idées de sou frère, 
de lui en déinoiilrer rexagéralion ; elle alla nunne jus(iu’à 
essayer de le kupiiner pour le tirer de son découragejiient. 
Paul écouta silencieux, répétant de tfnnps à autre : 

te d’u as beau dire, c’est trop petit, il n’y a pas de 
place pour s’amuser. 

La cloclic sonna pour le (lîner, et Paul suivit sa sœur 
d’un air résigné (|ui faisait iieine à voir, liéh'-nc vinl se 
jeter dans Icsbi'as de iMatliilde, lui demanda pardon d’avoir 
été méchante, cl olfrit de donner les cmaloiis de ses souliers 
pour ceux qu’on achctei’ait à Catherine, ce rpii lui valut 
d’être embrassée. (JuaiiL à Paul, il se jilaça devant son 
assiette avec gravité et s’abîma plus que jamais dans ses 
sombres réflexions, l’eu à peu, il releva lu tôh*, ouvi it dé¬ 
mesurément les yeux et même un peu la bouclie, atiii de 
mieux écouter ce epto racontiiit son frère l.ucien. 

l.es ruines d’un couvent sc truu\aient à un kilomètre 
de la maison, el, au moment de la grande l'évolulion fran¬ 
çaise, ce couvent possétlait d’iiiimonscs l'icliesses en oi', en 
argent cl en pierres lu’écicusps. Craigiuiiil de sc \oii' ravir 
ce tnisor, les religieux l’avaient enterré dans le parc (jue 
Paul li'ouvait Lro)> étroil; puis, dispersés aux quaire coins 
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de riùirope, ils ôtaient morts successivement. Or, au dire 
de tous les habitants de la contrée, le trésor du couvent 
dormait toujours dans sa cachette. Depuis cinf|uantc ans, 
le terrain avait été fouillé cent fois par les propriétaires du 
|iarc ; mais aucun d’eux n’avait pu mettre la ma'n sur les 
richesses convoitées. 

ti Sans nous en douter, ajouta Lucien en terminant sa 
naî‘i‘ation, nous passons j)eut-êlrc, soir et matin, sur les 
vingt millions confiés à la terre par les bons religieux. 

— Viens », dit l’aul à Mathilde dès que l’on eut achevé 
le dîner. 

Lt. courajit do toutes ses forces, le petit garçon giâmpa 

sur la montagne où 3Ialhildc ne tarda pas à le rejoindre, 

« 

« As-tu entendu ce qu’a raconté Lucien? demanda-t-il 
alors il sa sœur sans lui donner le temps de reprendre 
haleine. 

— Oui, répondit celle-ci. 

— Et qu’as-lu décidé? 

— <due veux-tu que je décide? 

— Alors, lu ne veux pas être riche, acheter un châ¬ 
teau à [lapa, un cheviil à Lucien, une brouette à Hélène, 
une voiture pour toi. deux paires de souliers à Catherine, 
cl le grand bonhomme de pain d’i’pice de la rue \Avienne 
pour moi? 

— Si, répondit .Mathilde éblouie. 

— Eh bien, tu n’as (ju’à clierchci'le trésor? 

— Oit veux-tu ({lie j’aille le chercher? 

— Si je le savais, j’irais moi-même. 

— 'l’u crois donc que c’est vrai, l’histoire du trésor? 

— J’en suis sùr, J.ucicu l’a dit. 

— Il a dit aussi {[ue ce n’était ijii’un conte. 
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— Eli bien, est-ce que l’on ne trouve pas toujours des 
trésors dans les contes? (jn’a trouvé Ali-Baba dans la 
caverne des quarante voleurs? 

— Un trésor. 

— Id iVladin dans les jardins soulerrains? 

— Un Irésnr. 

— Il n’y a donc (|u’à chercher, et, si tu veux m’aider, 
nous trouverons bien celui du couvent. 

— Clicrchons-le tout de suite, dit 3Ialhilde convaincue. 

— Il faut d’abord découvrir lo bon endroit, dit baul, 
et le parc est si grand que nous aurons de la jieiiie. 

— Conimcnt, sî grand? tu le trouvais trop petit avant 
le dîner. 

— Il est petit pour jouer; mais il est grand pour 
V clierelicr un trésor », dit Ihuil. 

Eors([tie les deux enfaiils rc<le.scendirpnt. de la mon- 
lagno. ils avaienl résolu de sc mettre en quèle, dés le ien- 
deniain, de rendroil oit pouvait être enlerrée la lainjie 
d’Aladiii, car Paul ali irma qu’elle faisait [larlie du Irésnr 
dos religieux. Il fui convenu que l’on gai’derait le silence 
sur les reclierclies entreprises, aRn «ravoir, d’une pari, 
tout riioinieur de la découverte, et, de l’auti’e. pour jouir 
de la surjirise générale lorsf|u’on apparaîtrait les mains 
pleines de cadeaux. Il fut encore décidé «[ue Trnnqictlc, 
{[ue l’on renconlra, aui'ait un collier eiuichi «le diamanls, 
«[ne l’nu donncniit une liùclic d’or à iM, Antoine, cl que, 
d«''ssoii retour à Ihiris, .Mathilde sf'rail mise en possession 
d’ime \oilure «.lécouverle traînée par huit chevaux. On eût 
voulu commencer les recliercbcs sur l’heure; mais il faisait 
nuit, il fallut SC coucher, et Ihni s’endormit avec la craiiilc 
([UC le soleil oubliât de se lever le len«lemain. 
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CHAPITRE IX 


Lcvcîr du soleil. — La rosée et les choux.— Moyens peu pratiques do clicrclipr 
un trésor. — (]e qu”!! y a sous la terre végétale. — Le loriot, — Vax quoi 
Malliiidc ressemble à une linoUc. — üaguetlos de coudrier. 


Le grand régulateur du mouvement de notre globe et 
des autres planètes, le grand dispensateur de la chaleur 
et de la lumière, le plus considérable de tous les corps cé¬ 
lestes, car il est quatorze cent mille fois plus gros ffue 
notre terre, et si éloigné d’elle qu’un boulet conservant sa 
vitesse première de 390 mètres par seconde cheminerait 
|)endaiit dix-5e|H ans avant de ratteindre, — le soleil, on 
un mot, venait de se îi'ver, et ses rayons, qui arrivent jus- 
([u’à nous eu huit minutes ti'eize secondes, éclairaient déjà 
le parc de Cbambrecy lorstpie Paul se réveilla. 

Le [letit garçon bâilla, se rrolta les yeux, s’étira, 0)>é- 
rations nécessaires à riiommc et aux animaux pour ari'a- 
eber leurs muscles à rengourdissoment produit par le som¬ 
meil et les ramcnei’ ainsi sous l’empire de la volonté. Ayant, 
par conséquent, rcpiis possession de Uiî-momc, Paul 
sauta liors de son lit, s’habilla ra|)ideinciil et descendit 
dans le parc, où il s’attendait à ti-ouvcr .Matliildc. Sa smur 
dormait encore, mais il rencontra dans le jardin laicien 
(jui pré[)arait des balances pour la pi'îclic des écrevisses. 

Un silence si profujul l’égnait dans la maison que i’aul, 

■- * * 

qui avait songé d’abord à réveiller son associée, résolût 
d’attendre ipPcllc se levât d’elle-nieme, 

<t Gela ne peut tarder, pensa-t-il, car elle tient à la 
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vüiture et aux Ivuil chevaux cjue nous achèterons avec notre 
trésor. 

Il se dirigea donc vers son frère pour lui souhaiter le 
bonjour, et, en culoyant la pelouse, il renoarqua qu’une 
goutte d’eau brillait à rextréinilé de chaque brin d’herbe. 

<1 11 a donc plu, que la pelouse est mouillée? demanda- 
tnl à Lucien. 

— Les gouttes d’eau que lu remarques sur les ])laiites, 
répondit le grand frère, sont de la l'osée. 

— Et la rosée n’est ))as de la pluie'' 

— Non ; il pleut lorsque les nuages laissent échapper 
l’eau qu’ils tiennent en susjjension, tandis que la l'osée se 
produit l(>rs((ue les vapeurs aqueuses mêlées à l'air se 
condensent sur les corps l’efroidis. lu as dù voir, lors(nron 
place sui‘ fa talée une carafe d’eau glacée, que rcxtéricui' 
de la carafe se couvre aussitôt de buée. 

— Oui, et la même chose arrive lorsqu’on souille 
longlonips sur une vitre. 

— Eh bien, dans les deux cas, la buée produite est de 
la rosée. 

— Les laitue.'ï ont raii’ d’avoii- été trempées dans l’eau, et 
sur les feuilles de chou il y a de grosses gouttes, dit Paul, 
(.ela tient à ce que les feuilles de chou sont cou¬ 
vertes d’une fine poussière de même nature que la cii'e, et 
que l’eau gli^se sur elles. C’est pour une raison analogue 
que les oi.'^eaux aquatiques plongent au fond de l’eau cl 
reviennent à la surface sans être mouillés. 

— Le chou, le trouvc-l-on h l’état sauvage? 

Certaincmenl ; on le rencontre surtout sui’ les bords 
de la mer. Le chou appai-ticot à la famille des crucifères, 
plantes dojit les ])étales sont disposés eii forme de croix. 
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I.o chou, cliex les .luciens, occupait le ]îi'emiiei' rang jianiii 
les plantes potagères, et il a été longicnips regai'dc couinic 
un remctle contre (oiilos les maladies. » 

Paul S(' promena un instant entre les carres de légumes, 
puis il se rapprocha de son frère. 

(( On a vu <ics gens trouver tics trésors, n’csl-ce pas'.' 



— Aiden ]>a$ douter. Le ])èrexMichel vient même de dé¬ 
couvrir dans son champ un amas de monnaies anciennes. 
— lüsl-GlIe vraie, Thistoire (pie tu as racontée hier au 


— Elle n’a ]'icu d’impr)ssi])le ; du l'cste , on retrouve 
cette tradition de richesses confiées au sol à t’entoiu’ de 
tous les anciens couvcids ou cliàleau.\. Tu sais sans doule 
ce (]uo les historiens rapportent de Montezunia, emjierour 
du .Me.vique, ([iii lit jeler les Irésoi's ipi’il ])ossédaii dans 
un des lacs rjiii entourent .Me.vico, afin de les soustraii’c à 
ruviditü des Espagnols. Depuis lors, vingt parlicuÜers ont 
dé])ensé des millions pour chercher, ou mieux dit, pour 
repêcher ces ti'ésors, restés iiitrouvaldes. » 

En ce momciii, Mathilde apparut à rcxtréniilé de la 
l)etousc, cl Paul courut la rejoindre, 
ft A s-lu trouvé le trésor? » 

Telle fut la première (juestion de la petite fille. 

Je ne l’ai pas encoi'ü cherclié. Je t’allendais. 

— Me voilà, oft faut-il aller? « 

l’aul ne répondit [las. il promena ses l’cgards de la 
montagne la pelouse, de la pelouse au |)otager, et du 
)>otager au |)Ctit bois. 

(t .Si tu voulais caclicr un trésor, où le nietlrais-lu? de¬ 
manda-t-il enfin à sa sœur. 
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— Dans l’aniiuire de maman, répondit Malhildc. 

— Alors tout le monde saurait, cjuc tu as un trésor, 
ilais si tu voulais le caciici' pour <le bon? 

— .le le mettrais,je le mettrais.., je ne sais pas où, 
et toi ? 

— Moi non plus, répondit Paul; le malheur, vois-tu, 
c’est que le parc est trop grand, ajouta-t-i!. 

— Ça, c’est ta faute; si tu ne l’avais pas trouvé trop 
petit hier, il ne serait pas trop grand aujourd’Jiui. i» 

Il fallut aller coudre, étudier, déjeuner, et l’on ne sc 
retrouva que dans raprès-niidi. 

« As-tu jiciisc au trésor? demanda Paul de nouveau. 

— Un ]>cu. .le me suis rap]>elé qu’on apj)rcnd aux 
chiens à chercher des liai (Tes; il faut apprendre à J'rorn- 
pctle il découvi'ir les trésoi's. 

— Tu as imc bonne idée, mais comment faire? 

— Il n’y a qu’à enterrer un ou deux minions et à 
mcllre une truITe dessus. 

Et oii veux-tu que nous les prenions, ces millions? 

— Dans le grand trésor. 

— Il faut d’al)ord le découvrir. 

— C’est vrai. En atlendanl, je vais jouer un pi-*;; à la 

pou))ée avec lléièiie, Uorsque tu auras découvert le trésoi'. 
tu ni’ap])ellcras. 

lu II es pas digne, répondit Paul, d’axoir une 
\oilute avec liuil cliov'aux; aussi je ne t’achètei'ai cju’im 
âne, et ce sera Ijien assez ! » 

II se dirigea vers le lieu oii le père Antoine gardait ses 
outils; il y avait là une bêche et une pioche à sa taille, 
et il les transporta sur la lisière du huis ; là il se mil à 
ciouscr un trou, l’cncoiitra bientôt les racines d’un arlirc et 
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changea de place. Dans son ajirès-niidi, il creusa ainsi 
une vingtaine de trous, un [)cu à tort et à travers. 

« Est-cc que vous croyez que les laujies ne suflisenl 
pas à déniveler notre terrain, monsieur l'aul? demanda 
le pèi'c .\ntoine <jui a])])arut soudain. 

— C’est donc défendn do faire des ti'oiis? 

— En cet endroit, oui; mais vous pouvez en creuser 
tant que vous voudrez dans le l)ois. Puis-je vous demander 
ce qu(‘ vous voûtez planter? 

— Je ne veux rien |)lanter du tout; je veux voir ce 

flLi’il y a sous la terre. 

— A la place où vous creusez en ce moment, ré[)ondit le 
jardinier, vous Irouvercz environ cimjuante centimèlros de 
teri’o végétale, c’est-à-dire une belle et bfuine terre com¬ 
posée de débris animaux et végétaux, terre ipie les savants 
nninmciit de IVu/ao/.v et les jardiniers du tore,7a. Au-des¬ 
sous. vous rencontrerez uu mètre d<' sahie tin dont la pn'- 
senco prouve que la .Marne, (pii.se (rnuve [jourtaiil àunedi.s- 
tance de trois lieues, a tléliordé aulrefois jus(pi’jci. îMus bas 
encore votre pioche sc hcni’tera contre de grosses [lierres. 

—• Comment savez-vous cela, monsieur .\nloinc ? 

— Parce que, depuis dix ans, j’ai maintes fois retourné 
ce sol. 

— Et c’est partout la même chose? 

— l’as tout à fait, et cela me jiaraît bien singulier. 
.Ainsi, i>i'ès du grand noyer que vous voyez là-bas, 011 
trouve, au-dessous de la lei’re végétale, un l)anG de co¬ 
quillages qui, d’après ce (pie m’ont dit vos IVèrcs, est 
posé là depuis le déluge. Plus loin, à droite du mur, on 
tombe sur du [ilàtre, ce qui ejs.t moins extraordinaire, 
puisqu’il y en a des cairières dansées environs. » 


7 
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VOYAGIiS ET AVENTCBES 


Le père An foi ne enseigna au petit garçon la vraie 
manière de sc servir d’une i>èche et d’une pioche, puis 
s’éloigna. Fatigué d’avoir creusé tant de trous, Paul re¬ 
nonça, pour le moment, à travailler davantage. Il était 
satisfait de sa conversation avec le jardinier; ce qu’il avait 
appris rempcclierait de perdre son tem])s, i)ujsqu’il savait 
qu’il serait inutile de creuser plus bas, lii oîi il l'encontrc- 
rait des cociuillcs fossiles, le trésor ayant été enterré après 
le déluge. Hien qu’un peu dépité contre iMalhilde qui l’avait 
abandonné, il alla la rejoindre et consentit môme à èti-e le 
papa de la poupée d’iiélènc que ron s’apjn'ètait à mettre 
en pension. La pension était située sous un groseillier, et 
la poupée y fut si bien oubliée <[ue ’lVonipette, l’y ti'ouvant 
deux jours plus tard, la ramena triomphalement au logis, 
non sans lui avoir mordillé la tète d’une façon tellement 
déplorable que la jeune personne ci» fut à jamais déligurée. 

Après le dîner, Mathilde consentit à suivre son frère 
sur la lisière du bois, et l’on procéda sérieusement à la 
rechcrclic de l’endroit où gisaient les millions. Un noi¬ 
setier, rencontre à propos, rappela aux deux enfants que 
l’on SC servait autrefois d’une baguette de cet arbuste pour 
trouver les trésors. .Mathilde, «iépèchée en ambassade à la 
cuisine, revint bientôt armée d’un couteau, et l’on coupa 
une demi-douzaine de baguettes de difléreidcs grosseurs. 
Il fut convenu que le lendemain Malin Idc ontcri'erait un 
sou, tandis que Paul regarderait d’un autre côté, et qu’il 
chercherait ensuite à. découvrir ce trésor h l’aide d’une ba¬ 
guette. Si la baguette retrouvait le sou, elle retrouverait à 
plus forte raison les vingt millions; on sc félicita de cette 
heureuse idée et l’on regagna la maison, la tète pleine de 
projets ambitieux. iMathilde voulait des chevaux blancs à 
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son carrosse; quant à Paul, il ne se conlenlait plus du 
bonhomme de pain d’épice de la rue Viviemie ; il sc pro¬ 
posait d’acheter i’éléphaiil en ijaudruche qui sc balance si 
majestueusement à l’enlrce du d’hccUre-Miniaturn. 

Le lendemain, raul,]\lalhildcctle soleil apparurent pres¬ 
que en même temps sur l’horizon. Les oiseaux', toul joyeux, 
chantaient à lue-tèle sur les arbres et Icslniîssons; ici des 
mésanges, là des chardonnerets, ]>Ius loin des pinsons, et sur 
les dernières branches des peui>Iiers, les pies et les corbeaux 
causaient d’une voix si rauque, si criarde, qu’ils semblaient 
échanger desinjitres. Cinq ou six oiseaux au ventre d’un beau 
jaune, auxailes d’une couleur noirâtre, criaient àla foisd’une 
voix si forte qu’on cCd dit une nuée d’écoliers en récréalion. 

« Qu’est-cc que c’est que ces oiscaux-là, monsieur 
Antoine? demanda Mathilde au jardiniej’ après lui avoir 
souhaité le t)Onjour. 

— Ça, mademoiselle, ce sont des loriots, les plus jolis 
oiseaux de nos pays. En ce moment ils se réunissent pour 
se mettre en route, car, de même que les hirondelles, ils 
vont visiter les jiays cliauds pendant rhivci*. 

— On n’en voit jamais en cage. 

— Les loriots sont comme moi, répoutlil en riant le 
jardinier, ils aiment le grand air et ne peuvent vivre que 
|)rès des bois et des cours d’eau. 

—E t c c io u t P c t i t moi n c au 11 u i sc p ro mèn c datis vo s sal ados 
et dont le ventre est un jieu l'ouge, savez-vous son nom? 

— C’est une linotte, et vous le devinez sans doute. 

T 

son nom lui vient de ce qu’elle aime la graine de lin. C’est 
une étourdie qui clianle et voltige à tort et à travers. 

— Une linotte ! répéta Mathilde, hist-co qu’elle me 
ressemble"^ 
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VOYAGES ET AVENTURES 


_Tu crois donc avoir un bec et des aiies! s’écria Paul. 

_Non, monsieur, je n’ai pas de bec; mais maman 

m’a dit l’autre jour que j’avais une tète de linotte. 

— M"® iMalhildc est vive, même un peu étourdie, à ce 
que j’ai entendu raconter, reprit le père Antoine qui se 
caressait le menton, et c’est son étourderie que l’on re¬ 
proche à la linotte, dont la tête est si petite qu’elle semiile 
ne pouvoir y loger deux idées. » 

.Mathilde, peu flattée de la comparaison, allait se 
justifier, lorsque Paul, passant son bras sous le sien, l’en¬ 
traîna vers le bois oii les baguettes de coudrier attendaient 
riicure d’être mises à l’épreuve. Ainsi (lu’ü avait été con¬ 
venu la veille, Paul se cacha le visage avec ses mains, et 
.Mathilde enterra le sou apporlc pour tenter rexpérience. 
I.’opéraliou tci'minéc, Pau! s’arma d’une bagueltc tle noi¬ 
setier et se promena gravement de long en large, regar¬ 
dant avec soin la baguette pour voir si elle s’agitait. 
iMatbildc, assise au pied d’un arbre, souriait malicieuse¬ 
ment toutes les fois que son frère touiuiait le dos à la 
cachette ; comme le cherebeur faisait sans cesse fausse 
route, clic finit par lui conseiller d’altacher un liameçon 
au bout de sa baguette et un gâteau au bout de l’hameçon, 
attendu que les sous et les gâteaux allaietil si bien ensemble 
qu’ils chcrcheraiciit sans nul doule à se rapprocîier. Paul 
ne répondit même pas à cette [)laisaiiterie déplacée, et 
les six baguettes qu’il avait préparées la veille furent 
successivement essayées, en vain, hélas! Le persévérant 
chercheur venait de saisir la dernière et la tenait délica¬ 
tement du bout des doigts lorsqu’elle tomba sur la'moussc;' 

k 

Paul, rouge d’émotion, s'écria : « C’est ici ! )> 
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CHAPITRE X 

I 

I 

Upc pî^^rrc précieuse. — Déception. — Où est le sou? — Silex et cristal de 
roche* — ficureuiU^ loirs et lérots. — L'orage. — Le tonnerre et la 
I foudre* — Ce qu'il y a dans un colombier*— Triste aventure* 


A l’exclamation poussée par son frère, -Malliilde répon- 
dit j)ar un l)cl éclat de rire. 

« Ta bagucllG mcnl, dit-elle, le sou n’est pas là du 
tout. » 


Pau! devint plus l’ouge encore. 

« Si le sou n’est }>as là, le trésor y est, répondît-il; 
et, au lieu do rire, tu ferais mieux d’aller clicrclici’ ma 
bêche et nia pioche. » 

Matliilde se laissa convaincre et obéit; aussi, cinq mi¬ 
nutes j)lus lard, un large trou commençait à se former. 
Paul travaillait sans relâche, et c’élail plaisir de le voir 
manier allcrnalivcmenl sa pioche et sa bêche avec une 
adresse que ilalhilde, assez bon juge, déclara être au 
moins égale à celle que déployait ftl. Antoine lorsqu’il 
s’amusait à creuser la leri’c jioui' plaider des arbres. 

Au bout d’un quart d’heure, lu travailleur, obligé de 
s’ari'êter ]iour reprendre haleine, confia ses outils’à Ma¬ 
thilde aiiii ([u’clic continuât d’agrandir le trou. Après avoir 
failli SC percer le pied d’un coup de jiioche et avoir frotté 
sa tête contre le manche de la bêche, ce qui donna une 
bosse pour résultat, la petite fille préféra creuser la terre 
avec ses mains. 
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VOYAGKS ET AVENTURES 


Paul, ayant recouvre scs forces et pansé la bosse de sa 
sœur en la traitant de maladroite, se remit bravement à 
l’œuvre. Cette fois, comme un l)ou et sage ouvrier, il 
travailla avec mesure, ce qui le fit avancer davantage. Il 
s’arrêtait de temps à autre, s’appuyait sur le manche de la 
bêche, prenait son mouchoir pour s’essuyer le front, ainsi 
que le faisait M. Antoine, et, durant les moments de répit, 
on projetait, on discutait sur l’emploi du trésor. Mathilde 
ayant demandé si la lampe d’Aladin serait pour elle. Paul 
repoussa bien loin cette prétention. D’ailleurs, cette lampe 
devait avoir perdu ses lu'oprictés depuis que le Français 
Lebon avait découvert te gaz, et la seule chose sur la¬ 
quelle 011 pûl réellement compter, c’était sur le tas d’oi*, 
d’argent et de pierrei'îes que trois ou quatre coups de 
bêche de plus allaient sans nul doute mettre à découvert. 

Tout il coup la pioche heurta un corps dur, et des 
étincelles jaillirent. 

H Le li'ésoi'î » s’écria Paul. 

Mathilde se rapprocha et vit liientôt tirer du trou une 
pierre lilanclie au dehors, noire à l’intérieu]’. 

« Est-elle précieuse, ta pierre? demanda-t-elle à son 
frère avec anxiéié. 

— Je crois (juo oui, car elle a jeté du feu. 

— Tape encore dessus. » 

bous le choc de la jiîûche, de nouvelles étincelles 
jaillirent, et la pierre fut soigneusement posée sur la 
mousse pour être examinée plus lard. 

Soudain l^aul lâcha sa liêche et se laissa tomber sur le 
bord du trou. 

« Le sable! dit-il d’un air consterne. 

— Eli bien, qu’cst-cc que cela fait? 
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— Cola lait que le trésor u’osl |>ns là. 

— |•oul’{[U()i '} 

— Parce que ce sable a été a])]iorté ici par la >Ianie, 
pendant le déluge. 

— .Mais les religieux ont peid-ciro ci'cusé mi trou 


— H serait alors inélaiigc avec de la terre », dit avec 
sagacité le jeune logicien. 

Néanmoins, il creusa encore un peu ; puis, convaincu 
qu’il taisait t’ausso route, il combla d’un air morne le 
trou si péniblement ouvert. .Matiiildc proposa de recoin- 
inciicer ic ti’avaîl un peu plus loin, mais Paul était fa¬ 
tigué. N’étant pas accoutunié au maniement de la bêche 
et de la pioclie, il déclara que les mains lui cui.saieiit trop 
pour qu’il put travailler plus longtemps; les nouvelles re¬ 
cherches furent donc remises au lendemain. 

« lleprends ton sou. dit-il à sa sœur, et allons jouer 
un peu. » 

-Mathilde avança, recula, tourna aulour des arbres, 
frotta le bout de son nez et finit par s’écrier ; 

« Voilà que je ne sais plus où est le sou! 

— Comment, tu ne sais plus oii est le sou? s’écria 
Paul. 

— Non; je croyais l’avoir enterré au pied de cet arbre- 
là; mais comme il y en a beaucou]) (pii lui ressemblent, 
je ne sais plus lequel est le bon. 

— Alors tu m’as fail li’availler pour rien! 

— PüuiNjuoi cela? 

— Si lu no sais pas loi-mème où lu as enterré le sou, 
connnent la bagnclle aurall-ellc pu deviner la cachoUe? » 

On fureta au [)icd de dix arlires au moins, on gi’atta 
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VOVAGES ET AVENTURES 


la mousse, on écarta les pierres, on coupa riicrbe, ce fut 
en vain : on iravait pas découvert le li'ésor, mais en re- 
vanclie on avait perdu un sou; aussi fut-ce d’un air attristé 
(jue iMatliilde, portant la pierre qui produisait des étin¬ 
celles, soi’tîl du bois, suivie de son frère chargé de la 
bêche et de la [)iochc. 

Les instruments ayant été déposés en lieu sfir, on alla 
trouver Lucien. 

« Connais-tu cette pierre? demanda Paul à son frère.- 

— Oui, on la nomme vudgaircment silex ; c’est un 
composé de silice et d’oxygène. Selon que ce composé est 
)>h)s ou moins pur, il prend les noms de sahie, de pierre 
à fusil, comme celui que tu me présentes, et de cristal de 
roche, La silice est un corps simple, très répandu dans 
la nature; beaucoup de plantes, particulièrement les gra¬ 
minées, savent se rapfu'oijner; ainsi la paille des céréales 
renferme de grandes quantités de silice, et c’est avec la 
silice fjnc l’on fabri(pic le verre, plusieurs espèces de po¬ 
teries et les pierres précieuses artihcielles. » 

A ces derniers mots, Paul et Mathilde échangèi'cnt 
un long regard. 

(I Alors, roju’it Paul d’une voix un peu émue, ma 
pierre est une pieiTc précieuse? 

— Xoii pas, dit [.ucion ; ta pierre est un simple silex qui, 
lorsqu’on le frappe avec du fer, a la proi)i‘iété de produire 
des étincelles. .Avant la découverte du fer, les hommes 
fubi'i(iuaienl des haches, des couteaux, des salu-escn silex; 
c’est l’époque (jiie les savants nomment âge de guerre. 

— .Mais lu as parlé de pierres précieuses! 

— Je L’ai dit , ce fjui est vrai, que ton caillou, composé 
d’oxygène et de silex, est de l’acide de silicium impur. 
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Lorsque ccl acide csl purct incolore, il porte le nom de cristal 
de roclie, Le cristal de roche, coloré ])ar dos oxydes métal¬ 
liques, devient topaze s’il est jaune, rubis s’il est ronge, 
émcrauclc s’il est vert, et ce sont là des pierres précieuses 
tialurcllcs. Mettant à prolit celte découverte, les chimislos. 
en purifiant les silex, en les fondant et eu les colorant, 
ont réussi à produire des [lierres ])récieuses arlilicie!lcs. 

— Tu sais la chimie, dit làiul à son frère; veux-tu (jue 
je le donne mon caillou? tu me le changeras en rtihis, en 
lo[)a/.e, ou en émeraude, cela m’est égal, pourvu (ju’il soit 
changé. » 

laicicn ne put s’empêcher de rire de la jiroposltion ; 
j>uîs il expliqua aux deux enfants que la fahricalion des 
pierres précieuses artificielles est un art très coniplicjué. 
Tous CCS mois d’acide de silicium, d(' silice pure etim[iure 
se brouillaient un peu dans la tète de Paul et de Mathilde, 
l’our les leur faire bien com]>rendre, il efd fallu entrer 
dans d(>s explications trop sérieuses et li'u[> savantes ]>our 
leur âge. Ln général, ec que se ]>ro]iosaient les grands 
frères dans leurs leçons, c’était de jeter, dans les jeunes 
esprits (jü’ils voulaient éclairer, de simples nolions. l’Iiis 
lard, leurs études les anièjieraîent à çix'user les (jucstions 
qu’ils jie faisaient ([u’cflleurer [jour le momenl. 

I.es deux enfants rclouriièrent an jardin et leur attention 
fut attirée jiar les al)ojemGiils de Troiîi|)etLi', qui sautait 
autour de son maître. Le jardinier [xirlaiL une immense 
ratière et se dirigeait vers le bois. 

H Gif donc allez-vous, monsieur Antoine? demanda làuil. 

— Je vais tendre un piège sur la lisière du verger, et 
voir si celui (jue j’ai placé hier ne renferme pas de gibier. 

— Guc veut Tromjfelie, et pourquoi saute-t-il si haut? 
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VOYAfJI'S r:T A VKNTUni'S 


— Il croit qu’il y a un rat dans mon piège ; or, vous 
le savez, Trompette n’aime pas les rats. 

— Voulez-vous fjue nous allions avec vous, monsieur 
Antoine ? 

* 

— Certainement; cela peut vous fournir l’occasion de 
voir un écureuil, un lérot ou un loir. 

— Si vous trouvez un écureuil, vous me le donnerez? 
dit Mathilde. 

— 'IVès volontiers, répondit le jardinier. 

— l’ourquoi donc cherchez-vous à attraper ces pauvres 
bétes-là? tleinaiida Paul. 

— l’arce que loirs , (•cureuil.s cl Ici'ots sont des ron¬ 
geurs, pai’ents des rats, qui, de meme qu’eux, dévastent 
mes espaliers et croquent les plus iieaux de mes fruits. )> 

Dans le piège tendu la veille, on trouva un loir com¬ 
mun. Il avait le dos gris, le ventre roussàtre, la cjueue 
tuun'uc comme un panache; le petit quadrupède ressem¬ 
blait si bien à un écureuil que .Mathilde crut ([uc c’en 
était un. 

« Pucien répète loujoui’s que je dors comme un loir, 
dit l*aul ; celui-ci n’a pas l’air endormi du tout. 

— C’est que nous sommes encore en été, répondit le 
père .Vnloine; mais, aussitôt l’hiver venu, les loirs se 
rouleront en boule cl ne bougeront plus. .Moi qui vous 
parle, monsieur Paul, j’en ai souvent trouvé dans le creux 
des vieux ar!)res ; ou peut alors les relou nier en tous 
sens, ils ne bougent point, tant ils sont engourdis. 

— Us sont alors comme les marmottes. Je voudrais 
bien voir un lérot. 

— Peut-être (piel((tie étourdi sera-l-il pris demain; en 
tout cas, sachez que le lérot ressemble si liien au loir qu’on 
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les prend souvent T un pour l’autre. Cependant le lérot est 
plus petit que le loir; il n’a de longs poils qu’au bout de la 
queue, et il s’enhardit jusqu’à venir vivre dans les maisons, 
tandis que le loir, plus poltron , n’abandonne jamais les bois. 

— Et qu’ai Ier-vous l'aire do cclui-oi? 

— be mettre dans une cage oii je gardais un écu¬ 
reuil, et voir s’il consent à v vivre. — Tout beau, Trom- 
pette, ce gibier n’est pas pour vous, d 

Un nuage noir s’avançait à riioi'ixon, et des gouttes 
d’eau ayant commencé à toinlior, le jardinier renvoya les 
deux enfants vers la maison. Ils jouèrent un instant sous 
le vestibule ; mais ils se pressèrent bientôt vers la porte 
vitrée pour mieux voir les éclairs. 

« D’où vient la pluiedemanda Paul à Kmîlc. 

— De la liquéfaction des nuages, tu sais déjà cela. 

— Poui’fjuoi tombc-t-elle en ])etitcs gouttes rondes? 

— Parce que la forme sphérique est la forme natu¬ 
relle de I’é([uilibre des liquides. 

— Et où pleut-il le plus, ici ou à Paris? 

— La dilférence ne doit pas être grande, A Paris, il 
tombe annuellement 50 centimètres cubes d’eau par mètre 
carré; à Lyon, la proportion est de tSO. Kcndal, en An¬ 
gleterre, passe pour le lieu de l’Europe oîi il tombe la 
plus grande quantité de pluie, cl Cbrdeau-Tliieri'y est la 
ville do noire ])ays où il pleut le moins. 

— Avec quoi fal>rif|ue-t-on les paratonnerres'.' de¬ 
manda soudain i^^albilde, jiassant d’un ordi’c d’idées à un 
autre avec la mobilité ordinaire aux personnes de son àgc. 

— Les meilleurs sont en cuivre rouge, parce ([Ue le 
pouvoir conducteur de ce métal e.st plus grand que celui 
du ter. 
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— Il tonne partout, n’est-ce pas? 

— Non ; ù Lima, capitale du Pérou, on n’a jamais vu 

« 

d’éclairs ni entendu de tonnerre. 

— Le tonnerre et la foudre, c’est la même chose, dis? 
— En aucune façon. Un éclair est le pliénomène lumi- 
ncu.v qui accompagne la foudre; la foudre est la décharge 
de l’électi’icité que contient l’atmosphère, et le tonnerre 
est le bruit ou phénomène acoustique qui accompagne la 
foudre. 


— Lucien m’a dit l’autre jour que, lorsqu’il tonne, il 
est dangei’oux de s’abriter sous un grand arbre, près d’une 
gi'ande maison ou sur le bord d’une rivière; jiourquoi est- 
ce dangereu.x? 

— Pai’ce que les ol)jets élevés facilitent l’explosion d’un 
nuage orageux ; et le corps de riiommc étant un meilleur 
conducteur de l’électricité qu'un arbre, un édifice ou de 
l’eau courante, il attire la foudre de préférence. 

— Lucien m’a dit encore, reprit Paul, que, pendant 
un orage, il vaut mieux avoir sûr le corps des vcLemeiits 
mouillés que des vetements secs. 

— Cela tient à ce ((ue, les vêtements mouillés étant 
bons conduclciirs de rélcctricité, celle-ci i>eut alors s'écouler 
facilement. EranLiîii a le premier découvert qu’on peut 
lucr un rat sec par une décharge électrique, tandis qu’un 
rat mouillé la subit impunément. i> 

L’orage, après avoir courbé les arbres, rendu le ciel 
tout noir et inondé la terre, s’éloigna peu à peu. Le soleil 
reparut alors jilus éclatant, car les pluies d’été purifient 
l’atmosphère. Paul et iMathilde s’élancèrent -aussitôt de¬ 
hors ; mais, la terre étant détrempée, ils se dirigèi’ent vers 
la basse-cour, f.es volatiles s’étaient mis à l’abri, et les pi- 
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gcons, presque toujours eu voyage, se inoiilraieuL aux 
lucarnes du colombier. 

« Est-ce que tu as visité la cliambredes pigeons? de¬ 
manda iMathilde à sou frère. 

— Pas encore, répondit l’aul. 

— Si tu gt'inii)ats à récliclle, lu pourrais regardei' 
par la porte et me dii'O à f[uoi ça resseiuble. 

— L^éclielle esl un peu baulc, dit Paul on mesurant 
du regard l’espace compris entre le |:)remicr et le deruiejr 
écbclou. 


— On peut monter tout de même. Pc jour oit lu t’es 
battu avec le porc, j’ai été presque jusc[u’cu haut. (Irimpe 
un j)eu pour voir, tu me diras s’il y a des petits ]ngcons. » 
l^aul s’aventura sur l’échelk', gravit quatre éclielons, 
puis huit, puis douze et put voir alors l’intérieur du colom¬ 
bier. Trois échelons de |)Ius le conduisirent dans la ciiamhre 
(|ue i\Iatliildc désirait tant visilciN De celte hauteur il fit à 
sa sœur une desci’îplion si intéressante de ce (|u’i! voyait, 
(juc Tlalliilde, giânipant à son tour, ne tarda guère à le 
rejoindre. Les pigeons ne s’clïaroiiclièrent pas trop ; mais, 
comme le soleil brillait au dehors, ils s’envolèrent à la file, 
l’aul et i^Iathildc, à travers les lucarnes, admirèrent le 
paysage. I.orsqu’ils eurcid regardé par toutes les ]>elites 
fenêtres, examiné tons les nids, visité tontes les man¬ 
geoires, ils songèrent à redescendre. Paul, (|ui s’avança le 
premier, jeta un cri de détresse. 

« Ou’y a-l-il? demanda vivement Mathilde. 

— 11 y a qu’elle n’y est [dus. 

— Oui, elle? 

— L’éciiclie donc. 

— Comment peut-elle être [jarlic? 
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_Je ii’cn sais rien; ce qu’il y a de sCir, c’est que la 

voilà là-bas, près du hangar, w 

Mathilde, ayant vérifié le fait, regarda son IVère avec 

anviclé. 

(I Je veux m’en aller! dit-elle. 

— .Moi aussi, répondit Paul; mais c’est trop haut, on 
ne peut pas sauter. 

— Nous allons mourir de faim ici, et c’est ta faute. 

— Gomment ! c’est ma faute? C’est toi qui m’as dit de 
grimper, 

— 11 ne fallait pas m’écouter; si tu m’avais laissée 
en bas, réchellc ne serait pas parlic. » 

On se tut pour mieux enlcndre la cloche ([ui sonnait 
l’heure du dîner, ])uis ou récrimina de nouveau. Au bout 
de dix minutes, la cloche, remise en branle, tinta plus fort. 

« J’ai très faim, dit Mallulde. 

— Moi aussi, répondit Paul. 

— Kst-cc que nous allons rester ici jusqu’à «lemain? 

— Peut-être. ') 

A cette [terspcclive, Malhilde se mil à pleurer, d’abord 
doucement; mais, lorsque la cloclie lit entendre un troi¬ 
sième appel désespéré, la pelile liIle .‘sanglota. Paul, re- 
gardant par une des lucarnes, vit lùnilc, l.ucîcn, Ilortcnse, 
M. Antoine et IVompette courir dans tous les sens; i! lui 
sembla meme entendre criei’ son nom et celui de sa sœur. 
De son coté, il se mit à appeler au secours; un canard 
répondit en ricanant, tandis que le porc, logé non loin du 
pigeonnier, Ot enlendi'e un sourd grognement. Mathilde, 
le visage inondé de larmes, s’assit sur le plancher et dé¬ 
clara qu’elle se sentait mourir de faim. 










CHAPITRE XI 


Susceptibilité île Hélène, — Groseilliers, framboisiers et mûriers* ^ 
Coquilles fossiles, Ablettes, goujons cL brochets* — Les feux follets* 
^ Chasseur et pûclicur, — Les orties, — Mathilde est dévalisée par 

une bande de voleurs. 


Un bon {juarUriicure s’écoula, (liirant U'cjucl .Malliilde 
ne cessa de gémir avec plus ou moins d’eulrain. I*aul, 
plus résolu, essayait pai'fois de la consoler. 

« .Si lu ne m’avais pas menti, répétait la pelite lille, 
je ne serais pas ici. 

— Moi! je L’ai menti? 

— Tu m’as dit fine celle chambre était très jolie, et 
elle n’est pas jolie du tout. Elle est même très sale et sent 
mauvais. 

— Tu ne disais pas ça tout à l’heure. 

— Parce qu’il y avait une échelle pour redescendre. 
Toi, tu es dur, tu ne pleures pas. 

— Si ça pouvait faire revenir réchelle, je pleurerais 
plus fort que loi. » 

Paul appela, essaya même de silller dans l’espoir 
(J’ètre entendu de Trompette, ce qui était eu effet plus 
rationnel que de pleurer. 
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Tout h coup, i\l"° Jïélùnc appai’iit à rcnli'ée de la basse* 
coui’. 

H llclôiic! 1) cria Paul avec énergie. 

Kti s’entendant noraincr sans voir personne, la petite 
fille regarda avec méfiance du côté de la cabane aux 
lajiins; puis, à un second cri, elle s’éloigna d’un canai'd 
(jui ba]i)olait, le soupçonnant de l’avoir appelée. 

« Hélène! i> dit à son toin* Mathilde d’une voix sup¬ 
pliante. 

Poui* le couj), le polit nez de M"'’ llélcne se leva en 

» 

l’air, et la stupéfaction so [)oignit sui’son visage lorsqu’elle 
apei’çul sou frère et sa sœur à la porte du colombier. 

- <f (Jui vous a j>ortés là-haut? deuianda-t-elle. 

— (ioui’s à la maison dire (jue nous sommes lii, cria 
Mathilde. 

— Je veux d’a!)ord savoir rpii vous a portés si haut, 

— Nous avons monté par l’échelle. » 

M‘'“ Hélène, promenant ses regards de droite à gauche, 
a[)crçul enfin l’échelle, mesura la distance qui séparait le 
hangar du coloml)icr, et, concluanl avec l’aison que l’on 
jie pouvait sauter d’un ]>oinl à l’autre, elle s’écria : 

H (ic ii’esL jjas vrai ! 

— \'a tout de meme piéveiiir <[ue nous sommes là, 
répéta Malliilde. 

— Xoji, je veux monter avec vous dans la peiite 
maison. 

— On ne peut plus y monter, puisque nous ne pou¬ 
vons pas descendre. 

— Alors je ne dii'ai rien », riposta IM*'® Hélène en 
s’éloignant. 

“ » 

Mathilde jeta un cri de désespoir, rapjicla sa petite 
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ni-: i)i:l'K knfants t>Axs un pA m: 


sœur, lui oiïril sa boîte à ouvrage, sa grande poupée, 
et l’assura qu’elle lui lU’èLerait ses ciseaux si clic consen- 
lail à prévenir llorlense ou Lucien qu’elle était prison¬ 
nière dans le colombier. 

« Je veux d’abord être jii'isoimièrc avec toi, et j’irai 
faire ta commission api’ès. » 

De nouveaux pomparlers s’engagèroiiL. M"'’ Hélène se 
montra inllexible. 

« On ne peut rien lui faire comprendre, elle est bôte! 
s’écria J’aul avec dé|)il. 

— >’on, monsieur, je ne suis pas bôte, répliqua M"® Hé¬ 
lène avee vivacité; puis, c’est défendu d’appeler les autres 
hôtes, et je vais le dire à llorLensc. » 

La petite tille partit en courant, ce qui porta le déses¬ 
poir de .Mathilde à son comlilc. 

Au bout de ciiuj minutes, Hoi'tense parut, ramenant 
Hélène par la main. On juge de la stiqiéfaction de la grande 
sœur à la vue des doux [itisomiiers. Toute la maison était 
en émoi, on les croyait perdus, voles, noyés peut-être. La 
tille de bassc-cmir, ayant eu lïesoin de récliellc, n’avait 
ni vu ni entendu les deux enfants occupés <à regarder la 

■if 

campagne par les lucaïuies, et elle avait négligé de re])la- 
cer l’échelle près du colombier. Paul et .Matliilde furent 
sévèrement réprimandés ; commecliâtiment des inquiétudes 
fiu’ils avaient causées, on leur scjait à dîinu* un beau moi- 
cean de pain sec; ils durent aussi se couclier de très lionne 
heure. 


« Lst-ce que la servante dort? demanda Paul au mo¬ 
ment de se melfro an lit. 

— Non, lui dit Hortensc, as-tu donc besoin de (|uelqiie 
chose? 
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— Je liai besoin de rien; mais elle aussi mérilc de 
manger du pain sec et de se coucher de bonne heure, 
puisque c’est elle qui a retiré réchelle. 

— Dormez, monsieur le ]*aisonneur », dit la grande sœur. 

Paul, fatigué de sa journée, ne tarda pas à obéir. 

(! Est-ce que vous retournez au colombier? demanda 
Émile, qui, le lendemain matin, rencontra les deux enfants 
près du potager. 

— Pour ça, non, répondit Mathilde; Uortense m’a 
permis de cueillir des groseilles pour notre gofiter de tantôt, 
et JC vais en remplir mon panier. 

r 

— Dis donc, l^mile, y a-ldl des groseilliers dans le bois? 
demanda l’aul à son frère. 

— Oui; le groseillier commun ou en grappes, le gro¬ 
seillier à maquereau et le groseillier noîr, ou cassis, sont 
des arbrisseaux européens. 

— Et le framboisier ? 

— 11 pousse aussi naturellement dans notre pays. 

— lût le mûrier? 

— Celui-là est un étranger, originaire de l’AsicMincurc ; 
il est le lyiie de la famille des morées^ il compte den.x 
espèces |)rincipalcs : le nun’icr noiiy bel arbre dont les 
fruits sont agréables à manger et dont l’écorce sert à fabri¬ 
quer des cordes, cl le mûrier blanc, originaire de la Chine. 
1.0 mûrier blanc n’a été cultivé en Erance que sous 
Charles Vlll; scs feuilles, de temps immémoria], servent 
à la nourriture des vei's à soie. Henri IV'i sur les conseils 
d'f)livier de Serres, élabtil des pépinières de cet arbre dans 
[ïlusienrs de no.s provinces du Midi; aujourd’hui, on le 
rcnconlro dans toute la Fi'ancc. 

— Et le ver à soie, d’oit vient-il? 
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— De la Chine, comme le mCiriei' blanc, cL c’est pour 
le nouri'ir et propager la sériciciilturc qu’IIenri IV encou¬ 
ragea la plantation des mûriers. Je n’ai pas besoin de t’ex- 
pliquei' que le ver à soie tisse un cocon dans lequel il se 
renferme pour se changer en chrysalide, puis en papil¬ 
lon, lequel papillon pond des œufs (jui donnent naissance 
à de nouveaux vers. Tu as élevé raniiée dernière une 
douzaine de ces inlércssanis travailleurs, et tu sais à quoi 
t’en tenir sur leurs métamorphoses. 

— Mais il y a des mûres dans les bois et elles ne vien¬ 
nent [las sur des arbres, dit .Matliilde, 

— Tu veux pai'ler du fruit de la ronce, nommée vul- 
gaii'emcnt mûrier sauvage. Ce mûrier appartient à la 
famille des rosacées, il n’a donc rien de commun avec ceux 
dont nous venons de parler. » 

Mathilde, après avoir déposé son panier à la ciiisinc, 
rejoignit Paul sur la lisière du bois, et l’on se mil de nou¬ 
veau h la recherche du trésor. On ébaucha plusieurs trous, 
mais à peine se croyait-on sur la voie, que le sable appa¬ 
raissait. On se transporta ilans une autre région, et, en 
cinq ou six coups de bêche, Paul mit à découvert une 
terre blanche mêlée de coquillages qui tombaient en pou¬ 
dre aussitôt qu’on les saisissait. Le trou ayant été agrandi, 
on recueillit une douzaine de co([nilIes j)lus solides que les 
premières. Ravis de celte trouvaille, les deux terrassiers 
se mirent à la recUerebe de laicien on d’Ihnile, ({ui \-e- 
naient de partir pour l’étang avec rintcntioii de pêcher. 
Àlalhilde arriva près de l’cuu, juste au moment où Lucien 
lançait un grand filet nommé épervier. Ramené sur le bord, 
le filet contenait une douzaine de poissons de dill’ércntes 
grosseurs. 
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(1 Le beau petit goujon! dit Paul en saisissant un des 
poissons; il sera pour moi. 

— Ton goujon est une ablette, dit Emile, une parente 
de ia cai’jic, reconnaissable à son corps a]>Iati, à sa tête 
l'iointue, à sa mâchoire inférieure plus longue que la supé¬ 
rieure. 

— Elle est bonne à manger, n’est-ce pas? 

— Pas trop, car sa cliair est molle et sans goût, 
l’alilettc est précieuse: c’est avec scs écailles 
que l’on donne aux ])ei'les fausses leur couleur nacrée. 

— Comment s’y prend-on? 

— I.cs écailles d’ablettes, bien broyées et lavées, pro- 
tluisenl une huile épaisse que son invenleur, M. .leannin, 
a nommée cs.sçncede l’Orient. Une goutte de cette essence, 
introduite dans la bulle de verre qui forme le corps des 
perles fausses, donne à cette bulle la couleur nacrée des 
peides vraies. 

— Et cet autre poisson, est-ce aussi une ablette? de¬ 
manda Mathilde. 



— Non; celui-ci est le vrai goujon, l'ecoimaissable à 
son dos d’une couleur bleu foncé, tandis que ses flancs 
sont couverts de taches brunes. On le reconnaît encore 
aux barbillons (pic tu vois à charpie coin de sa bouclie. 
Le goujon appartient à la famille des ci/priuo'itles. 

— Et ce poissüii-là, comnieiiL se nomme-t-ii? 

— Prends garde qu’il te morde, car tu as atlaire à un 
jeune brochet. Itemaripie que le brochet a le museau long, 
la gueule fendue jusqu’au delà des yeux, et garnie à l’in¬ 
térieur de dents imphintécs jusqu’au fond de son gosier. 
Il est si vorace qu’on l’a surnommé le ref{tiin des rieières. 
Il appartient à la famille dos ésoces. 
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— l’ourquoi ic rcjoltcs-lu {lans l’eau? 

— Parce qu’ii est encore trop petit pour cire mange. 

— Comment, trop pelît! il est plus gi'os que tes 
goujons. 

— .Mes goujons ont acquis tout leur développcmeni, 
tandis que ce brociiot, avec le lemps, peut alfeindre une 
longueur d’un nièlre. Alors, il fera la guerre aux carpes, 
aux rats d’eau et même aux oiseaux. 


— Il griîiipe donc sur les arbres? s’écria Paul. 

— Il se contente, répondit Lucien en riant, do sauter 
hors de l'eau et de happer les oiseaux aqualiqucs qui 
passent il sa portée. » 

Un second coup de filet compléta la friture, et Mathilde, 
chargée du panier qui la cnuleuaî!, se dirigea vers la mai¬ 
son. Patd, après avoir aidé ses frères h étendre le (iiet 
pour le faire séclier, leur inonira ses coquilles et a|)pril 
que c’élaient des hélix fosxiles^ c’csl-à-dire daiaiU dos 
premiers Ages du monde. On côtoya un marais formé par 
les eaux de l’étang, et le petit garçon, ayant remarqué 
qu’une multitude de globules venaient crever à la surface 
de l’eau, interrogea ses frères. 

[( Ces gloixdcs sont foi’inés ])ar le gax hydrogène pro¬ 
tocarboné, nommé vulgairement gaz des marais, lui dit 
Lucien. Ce gaz, qui provient de la décomposition des ma¬ 
tières animales, peut s’enfiammer facilement; il est de 
meme nature que celui (pii donne naissance au.x feux fol¬ 
lets. 


— G’e.st donc vrai qu’il y a des feux 

— Certes. 


follets ? 


■— Kt ils courent après le monde? 

— Oui, parce qu’eu marchant près des lieux ou ils 
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so forment, on produit un coui’ant d’air dans lequel se 
précipite le gaz enfla mm é. « 

Tout à couj), oubliant qu’elle n’était plus à son côté, 
Paul appela Mathilde. Il voulait lui montrer un bel oiseau 
au plumage d’azur et de pourpre, qui venait de s’envoler. 
C’était un martin-pccbcur, oiseau de la famille des alcyons. 
Bientôt Paul le vit raser l’eau, planer en poussant de 
petits cris, se laisser tomber, puis reprendre son vol en 
emportant un goujon ; tout cela avec la rapidité de l’éclair. 
Paul ne se sentait pas de joie d’avoir vu un martin-pêcheur 
à l’œuvre, et il eût couru conter l’aventure à Mathilde, si 
son attention n’eùt été attirée par un énorme oiseau, qui, 
posé sur une patte, le corps d’une couleur gris cendré, 
le derrière de la tète orné d’une huppe noire, se tenait 
immobile |)armi les roseaux. On demeura silencieux j)en- 
dant un quart d’heure sans que l’oiseau fît un mouvement. 
Paul commençait à le croire empaillé lorsque son cou se 
détendit, s’allongea comme un glaive, disparut dans l’eau 
et reparut tenant par le travers un énorme poisson. Le 
héron, — car c’était un héron, ■— gagna la rive, posa sa 
proie sur l’herbe, poussa un cri sauvage, puis saisissant 
de nouveau le poisson, prit son vo! et s’éleva dans l’air. 
Presque aussitôt, un l)usard, qui l’épiait sans doute, se 
lança à sa poursuite, et chasseur et pêcheur sc perdirent 
derrière le bois. 


tf Est-ce qu’ils vont sc battre? demanda Paul, 

— Cela pourrait bien arriver, répondit lui ci on. 

— Mais le héron est le plus gros, il sera le plus fort. 
— Voilà qui n’est pas sur; le busard est un rapace, 
un oiseau de proie, tandis que le héron n’est qu’un échas¬ 
sier, c’est-à-dire un pacifique pêcheur. » 


w 
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Paul s’altrisla en songeanL que le héron allait pcul'ètre 
se voir ravir son dîiiei% et celle loi de îa nature t|ui fait 
chasser le liéroii par le busard, le brochet par le héron, 
la carpe par le brochet, les vers cl les inouchcs par la 
carpe, lui parut un peu cruelle. 

Un faux pas qui le fit tomber, les mains et le visage 
sur une toull'e d’orties, ne contribua pas le réconcilier 
avec la nature. 

« Ça me cuit ! criait-il ; cette bcrbe-là doit être empoi¬ 
sonnée. 

— C’est rorlic commune, type de la famille des urli- 
céc.ç, dit Lucien. 

— Ça brille, on dirait f[nc j’ai un chariion allumé sur 
le nez. 

— C’est que l’ortie, comme tous les mcml)res de sa 
famille, est hérissée de poils implantés tians un tubercule 
qui contient un liquide causliipie. I.orsqu’on se fVolte aux 
orties, ce liquide pénèti'C sous la peau et cause la douleur 
que tu ressens, n 

Lucien baigna d’oau le visage et les mains du pauvre 
Pau! qui, ciiuj minutes plus tard, sciUit ses douleui's se 
calmer et respira plus à Taise. 

(( Oli ! la vilaine plante ! s’écria-t-il avec conviction. 

— Ses piqûres ont pourtanl leur utilité, l’épondit Lucien. 

— C’est utile d’étre piqué par dos oïlies? 

— Parfois ; ainsi Ton combat certaines lièvres et cer¬ 
tains rbumatismes par Turticalîon. 

— jMais je n’ai pas de rhumatismes, ré|)liqua Paul, je 
n’avais donc jias licsoiii de ces piqûres. Si Mathilde était 
tombée ii ma place, ajouta-t-il, je suis sûr qu’elle aurait 
pleuré pendant une heure. 
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— Te crois qu’elle est tombée pour son propre compte, 
car i! me semble rentendre », dit Lucien. • 

On se tut pour écouter ; des cris assez perçants reten¬ 
tissaient en cfTct. Les trois O'éres partirent en courant, et, 
dépassant un massif, ils se trouvèrent près de .Mathilde, 
qui, des Heurs dans chaque main, pleurait avec entrain. 

P 

« Qu’y a-t-il? crièrent Lucien et Lmile, tandis fjue 
l’aul s’ap|)rochait de sa sœur. 

— C’est la cliatlo... hou, hou, hou. 

— l'ih bien, qu’a-t-eile fait? 

— La chatte avec ses petits... hou, iiou, hou. » 

iMathilde ne pouvait s’expliquer, les santjlots l’étouf- 
faîent. 

« l*arlc donc, dit Paul. Ils t’ojit gritîée? 

— .Non; je cueillais des fleurs... ils sont venus, je ne 
les ai pas entendus, et ils ont... hou, hou, hou. 

— Ils ont?... 


J* 

— Parbleu, dit Kmile en mojilrant le gazon semé 
d’écaillcs et de délx'is autour du panier renversé, ils ont 


mangé les poissons. » 
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CHAPITRE XII 


Voyage à Chaumiisy* — Les eommissions de lliîli'ïiie. — Coiiletivres et 
anguilles. — Le fruU des ronces, — Le fureL — Un paquet incommode, 
— Le pypse,— Pourquoi l’on cuit les pierres, — Paul dcsceud à cent pieds 

sous terre. 


I.cs coupables, le ventre arrondi coninicun tonneau, sc 
roulaient joyeux au soleil; mais ce ne fut pas une mince 
allaire que de consoler Jlatliilde, qui, bien qu’elle coniiiit 
la tragique histoire du petit Chaperon rouge, avait commis 
la faute de s’amuser en route alors qji’elle riait cliargée 
d’une mission. Peu à peu, voyant ses frères rire de l’aveii- 
tiire au lieu de la gi'ondcr, elle cessa de pleurer, el, tan¬ 
dis que l.ucien et lùnîle retournaient vers rétang pour 
recommencer leur pêche, Paul acheva de consoler sa sœur. 

« Tu as donc aussi pleuré, f[ue tu as le nez tout ronge? 
demanda celle-ci. 

— Non, dit Paul, je me suis seulement frotté contre 
des orties. 


—■ Exprès? 

— Ça, non! Je suis tombé dessus, et je te recom¬ 
mande de ne jamais en faire autant. Mais toi, tu as donc 
donné les poissons à la cbaltc? 

— Pas du tout; en passant ici, j’ai vu de belles Heurs 
roses, j’ai posé le panier sur le gazon pour les cueillir, el, 
lorsque je me suis retournée, le panier était renversé, et les 
chats SC battaient avec les poissons. 
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— C’esl-à-dirc qu’ils les mangeaient. 

— Oui, tout crus », répondit Mathilde. 

Le soir, après le dîner, l'Emile annonça que l’on par¬ 
tirait le lendemain de bonne lieui’e pour Cliaumusy, afin de 
procéder à l’achat des souliers de Catherine. .M'*® Hélène, qui 
se trouvait présente, déclara aussitôt qu’elle voulait être du 
voyage. Elle était encore trop jeune pour faire une si longue 
course, on eut quelque peine à le lui faire comprendre. 
Mathilde, pour la décider à rester, offrit de lui rapporter ce 
qu’elle pouvait désirer, ci iM"“ Hélène dicta aussitôt la liste 

« i 

de ses conunissions, liste sur laquelle figuraient un bâton de 
sucre d’orge, une boîte de veilleuses et un chien comme 
Trompette, à la condition que ce chien serait moins gros 
et que ses poils seraient bleus au lieu d’être blancs. 

Le lendomaiii, à la pointe du jour, Paul, le sabre à la 
ceinture cl le fusil sur l’épaule, arpentait le perron. iMa- 
tiiilde, chargée du sac qu’elle avait cousu pour Robinson, 
marchait fièrement près de son frère. Le sac était sî re- 
l)ondi, qu’il ne pouvait jilus se fermer; interrogée sur son 
contenu, la petite fille déclara qu’il reiifcrinail des effets de 
rechange [lour elle et pour l*aul. 

« Nous n’allons ni aux Grandes-Indes ni en Perse, dit 
Emile, et nous serons de retour avant midi ; par conséquent, 
vide ton sac, et toi, Paul, laisse là ton sabre cl ton fusil. 

— Tu as dit hier que nous allions traverser une forêt 
pleine de sangliers. 

— (Test vrai, mais nous aurons soin de les éviter. 
Voilà Lucien qui nous appelle. En route! » 

On embrassa les habitants de la maison, comme si l’on 
devait rester un mois absent, et, à la suite de Trompette, 
on giavit une cote; puis, prenant un sentier escarpé, on 
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s’engagea dans la forêt. A peine avait-on fait vingt [las 
sous les arbres que Paul s’écria : <t Un serpent! 

— Oii? demanda Lucien qui revint sur scs pas. 

— Je l’ai vu SC fourrer sous cette |)iorre. » 

La pierre ayant été soulevéeavcc précaution, Lucien prit 
une belle couleuvre commune, longue d’un niètrcomiroii, cl 
dont lalangue noircet fourcl lue a|)parul à l*aul comme un dard. 
Il s’enhardit pourtant jusqu’à toucher le rc[>tilo, ayant ap[)i'is 
que sa morsure est inolVcnsive, et que les couleuvres se 
nourris.senl de grenouilles, de lézards, d’iiisecteset desouris. 

« Ust-CG vrai, dcmanda-l-il, fjue les couleuvres vont 
dans les cliampsoii [Kiissent les vaches pour boire leur lait? 

— C’est là une croyance populaire dont quehiucs natu¬ 
ralistes se sont faits l’écho, mais que rexpéiicnce n’a jamais 
confirmée, répondit Lucien. 

— Et les anguilles, ce sont des couleuvres d’eau ? 

— Nom, la couleuvre est un op/iû//en, un reptile, tan¬ 
dis ([ue ranguillc est un poisson, lyjic de la famille des 
angiiUUformea. L'anguille est anqihiliie, car elle peut vivre 
hors de l’eau, et on la trouve parfois la nuit dans les ]>rés. 

— Kst-elle bonne à manger? 

— Oui, et la couleuvre aussi : c’est pour celle raison 


que les paysans de certaines provinces de France, qui ne 
dédaignent pas sa cliaii*, la nomment <i anguille de haie ». 

On arriva sur le bord d’un ruisseau, oîi I.ucicn, secondé 

f 

par Emile, se mit à la recherche d’une cs])ècc de mousse (|ui 
manquait à sou herbier. Les rives du ruisseau étaient liordées 
de ronces chargéesde fruits dont Paul eliM at hildese régalèrent. 
Puis, en manière de jeu, et se servant dos mures en guise de 
pinceaux, le fi’èreel la sœur eurent l’idée de se dessiner toutes 
sortes d’ornements sur le visage. Le suc de mûre e.st d’un 
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rouge si foncé, qu’on remploie souvent pourcolorci' les vins 
blancs; mais il a un inconvénient : les taches qu’il produit 
s’enlèvent difficilement. Lucien, ayant trouvé ce qu’il cher¬ 
chait, se retourna pour appeler les enfants et demeura slu- 
péfait en voyant deux petites figures dont la bouche, les 
joues et le nez étaient bariolés d’une belle couleur rouge. 

« Voilà du joli! s’écria-t-il. Vous avez l’air de deux 
Indiens des montagnes Uocheuses. 

— Je ne suis pas si barbouillé que ^latliilde, dit Paul. 

— Tu l’es sufiisamment pour être aflVeux », fil Lucien. 

On courut au ruisseau pour se lavei- ; or le suc de nuire 
est une teinture de bonne qualité; aussi refusa-t-il de sc 
délayer dans l’eau et de disparaître. ÜJi tint conseil, et 
il fut question de renoncer au voyage, car Kniiîe, pas plus 
que Lucien, ne sc souciai! de conduire à Cbaumusy deux 
enfants devenus des curiosités. Mais on voulait que Cathe¬ 
rine eut ses beaux souliers pour le lendemain dimanche, 
et Ton continua d’avancer. Il fut convenu qu’aussitùt en 
vue des maisons du village, Paul et Malîiilde tiendraient 
leurs mouchoirs sui* leur nez comme s’ils étaient enrluiinés, 
afin de dissimuler leur mésavcnlure. On se remit en mar¬ 
che, l’aul et Mathilde avec un aii‘ d’autant plus pileux, 
que leurs grands IVcres, cliaque fois qu’ils sc retournaient, 
ne réussissaient pas toujours à contenir leur envie de rire. 

« Tu aurais du me dire que ça ne s’en allait pas, ré¬ 
pétait sans cesse .Mathilde. 

— Est-ce que je le savais? répondait Paul. 

— Lu CS laid comme tout ! 

— Et toi donc! On dirait que tu t’es frottée avec un 
pot de confitures. 

— Est-ce que ça ne s’en ira plus jamais? 






ni: i>[:u\ i-m’AiNTs dans un pai\c. 
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— Je crois ((lie si, seulemcnlil Taudra frodcr très foj‘1, » 

Lucien, intori'ogé,déclara({iie celte pcinUirc pouvaititei- 
sister j)endant trois jours, ce qui désola Mathilde. 

On rencontra une paysanne qui, aidée par deux petits 
garçons, s’occupait à ramasser du liois mort. 

(I lié! Josejih, criaraîné, viens donc voir des masques! » 

Paul cl Mathilde se couvrirent à la luUc le visage et 
])ass6renl en courant. 

Au sortir du bois, on aperçut, à scs pieds, au bas de 
la montagne, ic village oii l’on se rendait. On tînt de nou¬ 
veau conseil : l.ucicn lut d’avis qu’Kiuüe sc rendît à Cban- 
inusy pour faire les achats [U'ojetés, tandis qu’il resterait 
avec les deux petits sauvages sur la lisièi'O du bois. A celle 
résolulion iMatldlde ne put retenir une larme. Llle avait si 
bien caresse l’idée de choisir elle-même les souliers de Ca¬ 
therine, qu’elle ne [)Ouvail y renoncer sans un gros chagrin. 

« Si nous avions un morceau de craie, dit l’aul, nous 
pourrions nous blanchir. 

— C’est ço,, pour ressembler à .M. Pierrot; je ne veux 
pas ressembler à .M. Pit-rrol. 

— Voilà Trumjielte (|ui porte uiio bêle dans sa gueule », 
s’écria l’aui. 

Le caniclie sortait du Imis et semhlail lenir un laiviii. 
Il vint déposer son gil>ier aux |ncds de Lucien et fit le 
lieau, suivant sa coulume. 

« Ohî la drôle de licle! s’écria làiitl. 

— C’est un furet, dit Lucien, un parent de notre putois. 

— Il y a donc des furels en l''raiiccl' 

— Noji; le furet, originaire de la lîârtmrie, a été intro¬ 
duit en Lspagne et s’y est acclimaté. Chez nous, le froid 
de l’hiver le lait nérir. 


« 
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— Trompette n’a pas été chercher celui-ci en Espagnei' 

_ Tu as raison; aussi doit-il appartenir à quelque 

braconnier (jui l’aura laissé écliapper. 

— Pourquoi les.braconniers ont-ils des furets? 

— Pourchasser. Cet animal estrennemi né des lapins, 
et, grâce à son corps clfilé, il peut les poursuivre dans 
leurs terriers, f.es braconniers mettent à profit l’instinct 
sanguinaire des furets; ils placent des poches aux ditïé- 
renles issues des terriers, et les lapins, fuyant leur ennemi, 
viennent donner tète baissée dans le piège. » 

On SC remit en marche, mais on eut f[uelquc peine à dé¬ 
cider Trompette à ne point emporter son gibier. Aussitôt que 
lAicien alteiguit la première maison du village, Paul et 31 a- 
thilde se couvrirent le visage de leur mouchoii’, n’osant regar¬ 
der ni à droite ni à gauche. Ou entra dans un magasin oii l’on 

vendait du sucre, des souliers, de la vaisselle et des étofl'es. 

# 

« Ces enfants ont mangé des mûi’es ! s’écria la marchande. 
— Oui, dit Lucien, ils sc sont même amusés à se des¬ 
siner des moustaches, et les voilà bien |umis. » 

La marchande était une très bonne dame ; elle emmena 
Paul et Mathilde dans sa cuisine, versa de l’eau cl du 
vinaigre dans une cuvette et les aida à se frotter. 11 fallut 
s’y rcprendie à trois fois poui‘ (fue la jieau du frère et de 
la sœur reprit sa couleur naturelle, et.ce fut de grand 
cœur qu’ils embrassèreut la marchande pour la remerciei'. 
On acheta des souliers, des bas, et même un coupon 
de robe pour le compte d’Uortense et d’iVméhe, qui vou¬ 
laient contribuer à monter la garde-robe de Catherine. Il 
i' avait un joli bonnet qui eût complété rajustemenl ; par 
malheur, 3ialhihie n’avait plus d’argent, et le bonnet coû¬ 
tait quarante sous. Paul ayant accej>té la responsabilité 
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d’uno partie de la somme. — il comptait sur la decouverte 

- ou pria l.ucien de prêter le.s ([iiaraiite 



”Sor, 


sous. Ix bonnet fut donc aclieté, ainsi que le bâton de .sucre 
d’orge et la lioîtc de vcillcLi.ses réclamés par ilélènc. 
Quant au chien bleu, la marchande en possédait bien un; 

t 

mais il était en sucre et Mathilde hésitait; Ihiiilc acheta le 
chien pour son compte, et l’on .se remit en route. 

On traversa la grande rue de Chaumusy, à visage dé¬ 
couvert cette fois, grâce à l’eau vinaigrée de la marchande. 
On se (piei'ella un instani pour savoir (jui porlci'ait le iia^ 
{juet, et l.ucien déclara (pie l’on s’en chargerait à tour de 
rôle. On batailla de nouveau iiour savoir cpii le porterait 
le premier; Lucien nomma Mathilde, et la petite lille partit 
d’un pas Iriomphant. t»n gravit la montagne .sur un sentier 
si étroil, ([u’il fallait marcher à la file. iWatliilde passait 
son paquet de sou bras droit à .son bi'as ganclie, et regrel- 
tait vivement de u’en pa.s posséder un troisième pour.sou¬ 
lager les deux [n'cmîcrs. .Y chatpto évolution du fardeau, 
elle était furccc de s’arrêter et perdait du terrain. 

a A ton tour, dit-elle etdin à l*au!. 

—- Ihis encore, répondit celui-ci. 

— ,!e ne veux plus ]>orter le paquet, il devient trop lourd. 

— lu as voulu faire la forte, tu n’as jias voulu me le 
donner lorsque j’ai voulu le prendre; à iirésenl, jiorle-le. » 

A trois pas plus loin, le patjuet s’i*chap[)a d(;s bras 
exténués de Mathilde. Paul, reveiiaut à do meilleurs senti- 
mcnls, s’empara du fardeau, le |>laça sur son éjiaule, et 
l'on allongea le pas pour rejoindre les grands frère.s. 

On suivait nn autre cliemin f{uc celui |nir leipiel on était 
venu, chemin bordé de ronces chargées de fruits, auxtpieîs 
011 se gardaceltefoisdc toucher. On arriva près d’miç maison 
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construite sur la lisière du bois, et l’on s’arrêta près d’un 
puits où deux liommeslouriiaîent une manivelle sur laquelle 
s’enroulait une grosse corde. Au lieu d’un seau plein d’eau, 
que Paul et Mathilde s’attendaient avoir paraître, un énorme 
panier rempli de grosses pierres blanches sortit du puits. 

« Qu’cst-ce que c’est que cela ? s’écria I*aul. 

— Du gypse ou plâtre, répondit Lucien. 

— Mais le plâtre est en poudre? 

— C’est vrai, répondit un des ouvriers, on le réduit 
en jioudre après l’avoir cuit. 

— Kaire cuire des pierres! dit Mathilde étonnée! 

— Certaineniciit, inajiclite demoiselle, on cuit les 
pierres jiour obtenir de la chaux, et le phltreau que voici, 
pour obtenir du plâtre. Voulez-vous descendre dans le puits 
pour visiter la canière ? 


— On voit donc clair là dedans? 

— Oui, mes cainai’ades ont des lampes. 

— Où est l’escalier ? 


— Il n’y a (tas d’escalier, répondit en riant le plâtrier; 
pour descendre dans la carrièi’c, on se place dans le panier 
<[ue voici, et l’on arrive tout doucement jusqu'en bas. 

— .l’ainic mieux ne j)as desceudi'e, dit .Mathilde. 

— je veux bien aller au fond du trou, (.Ut Paul, 

mais ]>as tout seul. » 

* 

Kmile et Lucien s’étant consultés, et Paul insistant 


beaucoup pour visiter la plâtrière, le petit garçon fut place 
au fond du panier. Lucien s’accommoda jirès de lui, et, 
la manivelle tournant avec lenteur, les deux voyageurs dis¬ 
parurent peu à peu dans les ténèbres. Quand iMatliilde, pen¬ 
chée sur la balustrade qui bordait le trou, cessa de les aper¬ 
cevoir, elle se rejeta eu arrière et sc mit à pleurer. 













CHAPl'l'Rli: Xill 


Kh. caiTièiT du plutro. — Eloiies un plüici jijur* —Lii liRie et lü soleil.-— Làir. 
— Un écho. — Nouvelle chasi^e du Tronipctte, “ \ isîlo à (!athcriiie. — 

Une bonne idée de M. Ihitil. 


Li- jnuiicr louclut ir sul. fl ouM’iri’S, uuxtiuuls 

leurs camarudes avaionl crié (ni’ils Ifui' envoyaient (1('S \ isi- 
leurs, reçui'eiil Paul i‘l Lucien. I’i’<'eé(lés par un des plii- 
Iriers püiiaiil une jieliU' luinpe. on s’cnigagea dans une 
galerie soulemu’ par d’énorni<*s piliers, liienidt {le longs 
couloirs s’ouM'irenl à droile el à gauche, Paul a])])rit. (jue 
ces vasles soulerrains s’élait'til forniés à juesure (pPon avaîl 
retirt; le gypses en {‘\])loituliou. Un bruil sourd, assez sem¬ 
blable au bruit du loiinei're, s\'iilendail ()res(|ue eonlinuei- 
lemenl ; il élail [)rodiHl par h'S coups de pioche donin's 
pour d{‘lacher le gypse. Paul \il <Mn(| ou sî.v ouvriers à 
ranivre, el, la galerie où ils(^ lrou\ai( éhinf moins ('jilinina; 
ciuo les premières, les j)arois ej K' plaron.d lui a]i])arurejil 
l)lanes el scinlillanls ; on eCil tlil {|u’ils élaîenl de neige. 

« C’est coinm»' si nous étions dans une grotte, Ji’esl- 
ce pas-* dît Paul à son fVèr<', 

— Nous sommes dans une groUe arlilieîolle. 


ü 
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— PüiJ.i-quuj* laisse-t-011 ici ces gros ])iliei‘s? ils me pa¬ 
raissent èli'C en |>làtre. 

— Ils sont nécessaires [)our soutenir la voûte qui, sans 
cette précaution, pourrait s’écroulei-. 

— Et malgré ce soin, dit un des ouvriers, les éboule- 
ments dévastent de lenips à autre nos canûères. » 

Paul regarda la voûte et, par un mouvement instinctif, 
enfonça son cha))eau sur sa tète comme pour se garantir 
de la chute du plafond. 

En parcourant les galeries, il fut surpris de voir un ruis¬ 
seau longer une des jiarois et se pei dre dans une ci’cvasse. 
Il ajijirit ainsi qu’il y avait des cours d’eau souteri’ains par-' 
fois si considérables, (ju’ils en\ahissetit les mines et noient 


les pauvi'es uu\ riers. 

« Ee; n’est pas îe seul dangei' que nous ayons à re¬ 
douter, dit le plâtrier (}ui servait de guide; notre plus grand 
ennemi, ce’sont les gaz. 

— Oui, dit Lucien, surtout le gaz acide carbonique, 
((ui asphyxie eu peu d’inslaiils. )i 


Les galeries élaitnit si nombreuses ((u’il eût fallu plus 
d’une lieur(! pour les parcourii- : comme elles se ressem¬ 
blaient (ouïes, Lucien jugea inutile d’etifreprendre cette 


longue pi'omi'uade et l'amena 
la tète vers l’orifice du puits, 


l’aul (irès du fianier. Levant 
le petit garçon poussa un cri 


de surjirise. 

■ 

« Combien donc y a-t-il de temps <jue nous sommes 
descendus demanda-l-il. 


—- Une demi-heui*e ein iron, réjxmdit son frère. 

— Il y a plus longtemps (jue cela, il fait nuit; je vois 
là-haut (h'S étoiles. 


Nous sommes dans l’obscurili'', et la lueur des éloih> 
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iiY’laiil ])as iiüvcr dans l’éclal du soh'il, nous jiouvoiis les 
aj>orce\oir. 

— Les élüiles brillent donc en ]>leiu joui' ? 

— Cei'les; si nous ne les voyons pas, c’t'st, ainsi ([uo 
je vicjis de le le dliv, parce (|ue la hnnicre du soleil les 
éclipse par son iiilensilc. A Jiiesure que nous allons remon¬ 
ter, elles vont graduettenieiit. disparaître. » 

Les cmvi-iei's (pii tournaient la nianîvi'lle ayant, étéî 
prévenus, l.ucien et Paul ivmontèrent avec kuileur. L(\s 
élüiles devinrent invisibles, el Paul, é])loui jiar le soleil, 
(lui l’eimei' les yeu.v alin — ainsi que le lui exjdiqua 
son frère — (jue ses pupilles eussent le temps de s(^ con¬ 
tracter. 

J 

Alatliilde. qu’Kmile avail eu de la jieine à trampulliser, 

euurul {‘mlirasser les c.vploraleurs aussitôt (|u’iîs furent 

débur([ués du ]iaiiier, et accabla Paul de (juesfions. On alla 

\oii’ les fours oii l<' plàliv cuisait. J.îi, on a]>]M'il (pi’ll y a 

trois sorles principales de ])làtre: le lin, (pii sert à mouler; 

« 

le plâtre l)laiic, (|ni sert à modelei', et le jilâire gris employé 
pour les consirticlions. On ajipril encore (.|ui‘ le sluc, (|iiia 
la blancheur <*t la durelé du marbre, iih'st ipie du |ilàlre 
délayé dans uiu* eau clia?'gé*e do colli' forli*, et eiifm (pu* le 
|)làtre le plus estimé se tire des ('arriéres de .Moiitmarire, 
|u*cs l^aris, et de celles dcî Laguy, dans le dépurtemenl; de 
Seiiie-el-Marne. 

Ou se nunit on route. MaliiÜde se mollira incrédule 
lors(pu* Paul l’assura (|ue, du fond (iu juiits, il a\aif \ii 
briller les étoiles. 

» 

(( El la lune, l’as-lu vue? d(‘manda-l-elle. 

— Noii; il eùl l’allu jiour cela (ju’elh' se trouvât en face 
du puits. 
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t! Imi (juui esl-ellfj la luiie'^ deniHiicla soudain la pelllu 
f’dle. Le sais-tu? 

— Elle est en terre connno noire monde', puisqu’elle 
a des montagnes et des volcans. 

— Et qui est le plus loin d’ici? la lune ou le soleil? 

— Le soleil donc! I.orscjuc lu a])prcndras la cosmo¬ 
graphie, tu veri'as (pie la lune est quaran(e-nout' toi s plus 
jietile (|ue la lerre cl (ju’il y a 85,000 lieues de distance 
entre elle et nous. » 

— Y a-t-il (l('s fioinmes comme toi et moi.tlans la lune? 

— D’abord, loi el moi nous ne sommes pas des hommes, 
répondit Paul ; {)uis l’on croÜ la lune inhabitée parce (ju’elle 


‘re. 


n a pas a { 



— Qu’est-ce cpie c’est (juo cela, l’atmosphère ? 

— On nomme atmosphère, dît Lucien, la couche d’air 
(|ih enveloppe tous les corps célestes, la lune exceptée. 

— Et Pair, en quoi est-il'* 

— L’air, {]uo les anciens coiisidéraicnl comme un corps 
simple, est un mélange d’oxygène et d’azole ; il l'cnfei'nie 
en oulrc un peu d’acide carbonique et de vapeur d’eau. 
L’air est indispensohle à la vie ch'S animaux et des plan¬ 
tes; c’est ponrcpioi, la lune en élan! privée, on la suppose 
inhabitée. 

— Alors, s’il n’y avait pas d’air autour de notre terre, 
nous ne pourrions ni respirer ni vivre ? 

— Noji; car, pour vivre, nous avons besoin d’en absor¬ 
ber environ 850 litres par jour. 

— L’îdr qui nous t'iilourc ne monte donc pas jusqu’à 
la lune ? 

— Les savants unt calcuh'', rej)i'il J.iicien, que notre 
atmosphère a t20 lieues au plus d’éiiaisseur. 


I 
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— l^üui'C[uoî l’air ne s’envole-i-'il pas jus(|irà la lune ; 
qui Ton empoche ? 

— Sa pesanteur. La ]>ressiün exercée par la colonne 
atniospliéri(.|tje, sur une surlaciî d’un centimètre carré, est 
éj>'a[e il un |)oi(ls d’un kilogranuiie ; or, la surj'ac(i d’un 
corps humain étant d’ein iron 120 mètres carrés, il en ré¬ 
sulte t|uc nous supportons tous un poids <lii 12,000 kiio- 


grammcs 


— Moi, <lil l’aul, je ])orte 12,000 kilogrammes'.' 

— A peu |)rès, i'é])oiKlit Lucien. 

— Diras-ki encore (|ue je ne suis ])a.s Idil ? s’écria le 
petit garçon en s’adressant à sa sœur. 

— Je n’ai jamais dit cela; cependant, lorsqu’il s’agit 
do |)üusser une porte, je connais un monsieni’ cpii les 
pousse plus tort (pie toi. » 

Paul se souvint de son avi'idtii'e a\ee iniilire Uabillé de 
soie; il ne ré))li(pj:i ])as. 

pji ce moment, iVompelfe aboya, et pres([ue aussiliM 
des alioîements |•épündirlMd aux siens. On s’écarta [lotir 
écouter, et Lucien découvrit (|ue h'S ci'is de l'romiietle 
étaient l’envoyés [lar un (icho. 

« D’où vient donc l’éclio'.' demanda Paul. 

— J/écho, dit le grand IVère, est le résultat de la ré- 
tlexion du son, lorsipi’il rencoiiire un obstacle llxe. Ainsi 
ce sont les rochers que lu vois en t'aco de nous (jui nous 
rein oient les aboiements (h; Trnm|>otl(‘. la? son parcourt 
oAO mètres par seconde, c’est à peu [très la dislance qui 
nous .sépare des ruchei’s; aussi le son nous re\ient-il en 
deux secondes. A celle distance de otiO mètres, un éclio 
]K?ut l’épéter se]>t ou buil syllalies. l?]ssaye. 

r 

— lioujour. monsieur l’hxlioi » ci’ia Paul. 
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Prcs(|uc aussitôt, uiio voix, qui semlilait voiiîr des rn- 
ciiers, répéta très disfincfeiiiciit : Bonjour, monsieur 
l’Écho! 

« Deux des échos les plus remarquables du monde, 
repi'it alors Imcien, sont ceux de Woodstock, en Angle¬ 
terre, et de Simonetta, près i\lilan. Le premier répète le 
son vingt lois et le second quarante. » 

.Mathilde m; voulut [)as s’éloigner sans faire redii’e son 
nom par l’écho, juiis celui d’ilélèiu'. Tronijîetto, (jui, ce 
jour-là, se trouvait en lionne huineui', init fin à ce jeu en 
rajiporlant UMO nouvelle pièce de gibier; c’était un putois, 
le ))lus .sanguinaii'e des petits carnassiers. 

« Cet animal (‘st un IVère de la martre, de la belette, 
de la l'ouino, du furet et de T hermine, dit Lucieii à Paul, 
et lu remarqueras (jue le corps allongé de tous ces ani¬ 
maux leur permet de s’introduire dans les poulaillers. Le 
juitois, cninnie lu le vois, a le ]>elage d’un brun iioirâtre, le 
museau, la pointe des oreilles et le front blancs; il fait la 
guerre aux taupes, aux ]>erdrix. aux rats, aux alouettes, 
et, dui'ant l’Iiiver, il va manger le miel des ruches. L’été, 
le putois habile h's huis; dans la, saison froide, îl se rap- 
jirnche des maisons et se loge dans les décombres, où il 
(*st plus à portéii di^ dévaslor les poulaillers. » 

Paul eût bieji voulu emporti'r le gibiiu’ piâs ])ar Trom¬ 
pette; mais rôdeur nauséabonde, à huiuelle l'animal doit 
son nom, lui relira l’envie de s’en chargc'r. Une heure plus 
tard, on atteignait la maison, assez salisfait du voyage. 
.M"** llclcne, mise en possession de son l)àton de sucre 

d’orge et de sa boîte de veilleuses, se montra enchanlée. 

% 

Kn un inslani, les veilleuses jonchèrent le sol, et l’on apjïril 
alors (|ue c’était seulement la boîte que la petite personne 
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anibilionnail. Quant au rJiiuii l)lcü. il lut |>lacé sur la cho- 
niinén ; ou (levait |)ci'DK‘Ui\i à llélèiu^ de le inoi*dre 
cIkhjliü fois (|u’ellt; aui'ail (5(() très sage. La jieiile lilU^ vou¬ 
lut goûter au ehieu sur riieure, atin de saMvir s’il était 

t 

bon ; Kniile y consentit, et, après l’avoîi'ri‘tnui*né dans tous 
les sens, lléli 'ne lui enleva laqueiu^ d’un coup de dent. 

.Safisraî|('s des achats laits [unir leui’cnnipte, lloi'lensi' 
et AnuMie. accotupagnées d(' Alathilde, so rendirent chez la 
jnèrc; de Catheriiu’. La petite gardeuse de chèvres était re¬ 
venue d('s champs, et elle devint loule pâle quand on la fit 
asseoir ]>oui’ lui essayer les bas et les souliers achetés pour 
elle. Lors<pi’on lui ordonna do se tenir di’oite afin de lui 
prendre mesure d’une roloe neuve, elle dansa, sauta pres¬ 
que aussi haut que ses chèvres, courut embrasser sa mère, 
puis Jlathilde, et revint enfin se poser devant Hortense et 
Amélie, (pii voulaieid confectionner ellcs-meines le ^■ê(c- 
nient. 

L(îs mcsuiï'S [irises, Catherine, tandis (pie sa mèiv 
causait avec Hoi'tensc, alla chercher sa [loupée ])our la 
montrer ii .Mathilde. C’élaîl une simple ])OU[)ée de carlnii 
(pii ne possédait qu’un œil, et aiicim veslîge de hi’as ni de 
jambes. Pour tout vètrnneut, la pauvrette n’avait ([u’uii vieux' 
lambeau de chifibii. Cette poupée avait un air si mallieureiiN 
et le visage si noir, qiu' Mathilde en fut attendrie et con¬ 
seilla de la débarbouiller. Cathcriiu' raconta ([uc le diman¬ 
che précédent ('Ile avait voulu faii'e la toilet te de sa petite 
Margot, cl cpie c’était dans celte o|)éralion (pie rinibrtunée 
avait jierdu l’œil (pii lui mainptait. 

Ou se l’Ctira, cl, à peine linrs de la cliaumière, Mathilde 
demanda à Hortense s’il ne serait pas lion de donner à Ca¬ 
therine une des poupées (pi’clle jio.ssédaît. L’idée fut a|)- 
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i)roiivép, et I?i iielitc lille résolut d’onVir ô sa protégée relie 
de ses poupées ([u’eUe avait arhetée sur ses économies, 
pou[)éo dont la tète en jiorcelainc poinaît se laver sans qu’il 
en résultât aucun accident. Aussitôt i-entrée dans le parc, 
iMatliilde s(.‘ mit à la recherclic de Paul ; elle le trouv^a sous 
UN prunier, cro{[uaii( les IVnits lombés sur le sol. dans le 
htil de s’assurer s’ils élaienl inùi-s. La petite fit à soji 
IVèi'e un l'écit détaillé de sa visil<' chez Latlierine. Elle lui 
raconta que la pauvia^ chaumière étail si Irislement nieu- 
hlée, (|in^ les casseroles élaienl en terre, la lahie boiteuse, 
et (|ue Lallici'iiuMd sa mère couchaient sur des matelas de 
paille au lien d’avoir connue eux de bons matelas de laine. 

« 11 laut al>soluineid. dit la p<‘lite fille, (pie tu décou¬ 
vres le Iréscii' aujourd’hui ou demain; d’ahoi'd poiii' )>ayer 
les/[O sous (|ne nous devons à Lucien, puis |)our achelei' 
di‘S eficts ('I (les meubles ii la mère de Calheritu'. Pauvre 
dame! elle disait à lloiiensc (lins si elle possédait seule¬ 
ment un jardin assez giuiid pour y jilauter des pommes de 
t(‘i're et (les légumes, cela l’aiderait beaucou)). Nous lui en 
achèterons un. tSais-tu conil>ien ç:a cofile, un jardin'.' 

— Je n’en at jamais aciiolé. l'époiidit Paul; mais nn 
jardiu oi'dinaire. avec du p(‘i'siL des oignons, de la salade 
cl mi prunier dedans, ça doit coûter jias mal cher. 

— (’ombien? » 

Paul rélléchit un instant, puis déclara ([u’mi jardin 
assez grand pour donner des ])runcs devait coûter au moins 
02 Iran CS 7 A centimes. 

« On l’aurait peut-être pour üO francs (Ui mai'chandant 
nn peu, dit iMatliilde. 

— L’est possible, répondit Paul. 

— Eh bien, je vais pré|)arer les effets do la pnujiée do 
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Calh<n‘iiii‘; jx'iidanl n* ti‘inps-Ià, clifi'clif Jü Irésor; si lu lu 
Irmives avant (|iu' je sois reveiuit', Ui ni’n]ip<‘llevas. » 

Demeuré seul, Paul g’ravil la pelile montagne el mesura 
une fois <le [ilus du regard rimmcusc éicnduc du pare. Jl 
redescendil, iil le lour du potager et s’enfonça résolumeid 
dans lé l)ois, examinant les aidires, le sol, soule\ant çà el 

ii’rres. fouillaid le Ironc des arlires (‘reux. Sa 
promenade dura pî'ès d’une demi-heure, el, loujoiu's pen¬ 
sif, il i‘e\inl vers la maison. Il lit îe tour du hangar, du 
])îge(uuiier. de la grauga-, eherehaul [larloul sur les murs 
les 11 X 100 ^ d’une porle secrète, <‘1 iiedécou\ril rien. 

Ajirès le dîiior, 31athildo a\anl élé voir .scs sreur.s 
lalllei’ la rolic de CalluM'inc, Paid, foui en l’Cgardant ses 
fi’ères jouer aux échot'S, conlinua tle réllécliir. A la grande 
stupéfacliüii de Lucien et d’hanile, Ü entreprit soudain une 
.série de culbutes sur le eanapé. lulerrogé sur les mollis 
de celle gymi)asli<|ui', il déclara ([u'il les révélerait plus 
lar<l. 

Un momenl avant de semi'ttreau lit, il |)ut échanger 
(pielques mois a\ec Malhihic. 

<i J’ai li’ouvt', lui dit’il à voix basse. 

— Quoi;' demanda la pelile Hile. Les niillirjiis ou les 
pierres préeieuscs';' 

— .Ni les uns ni les autres; j’ai seulement Irouvé une 
bonne idée pour les découvrir. 

— lîaconleda-moi. 

■— (le serait trop long, voilà qu’un t^i))pclle jiour le 
coucher; mon idée est bonne, tu verras demain, a 

Uendons cctie juslice à .Mathilde : l’espoir de la dé c»)u- 
verle des millions ne ia lit pas songei’ (ont d’abord <à la 
‘lie \niti(rc el aux (piatrc (ïhevaux qui devaieni la eon- 
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duice au lîoîs de Boulogne, mais bien à Catherine et à sa 
mère, dont elle pourrait améliorer le mo])i[ier et garnir les 
matelas d’une bonne laine qui rendrait les lits doux et 
chauds. Elle se représenta Catherine chaussée de ses beaux 
souliers, vêtue de sa robe neuve, coid'ée de soji joli bon¬ 
net; et, heureuse comme on l’est toujours après avoir 
accompli une bonne action, elle rêva quelle avait des ailes 
et qu’eile sc promenait parmi les étoiles. 








CHAPITRK XIV 


Ln roi des Huns* “ Projet de eànal* — La srniopendre. — Les lézards. — 
IVhirquis, — Pommes (le terre et haricots. Chardorm et arl icliauls, ^ 
De rentètcmciU d'un fine et do ses terribles cou séquences* 


Paul et MaUiikle s’étaient [ironiis do se lever au polit 
jour, mais le voyage de la veille les avait si bien fatigués 
qu’ils dormirent jusqu’à près do huit heures du matin. Une 
fois debout, il leur fallut travailler jusfiu’au déjeuner, aussi 
no se lrouvèi'i‘nt-its libres (|ui‘ vers midi. 

Paul é'Iail l'adieiix; il avait si conrammeiiL récité ses 
leçons et si liien coiii|)Osé son thème, (pie son frère luicieo 
[ni avait |)romis, s’il coiiliiiimit à n'm[)lîr ses di'voii's a\ec 
celle ponctualité, de le teiiii’ (phtLe d(?s vingt sous avan¬ 
cés )>our l’achat du bonnet de (kUherine. Malln’Ide irétail 
pas moins satisfaite : elle avait reçu d’Amélie une pièce 
de dix sous comme récompense di^ sa rniiiure. La dette' 
contractée ]>our l’achat du bonnet st; trouvait donc [U'esijue 
amortie, et l’on n’aurait t)as besoin d’écoi-ner les vingt mil¬ 
lions pour la rembourser. 

« Et ton îdé(‘I' dit .Valliildi* à. son frère, est-elle tou¬ 
jours boniKf? 

— .le ci'ois l)ieii! encore meilh'itri' (|u’hier. Viens, tu 
vas voir. » 


V 
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l’aul s(‘f hiirgi’îi (l<‘ sa j)iücla!, confia la bêche à sa sœur, 
(il, pri'iiaiil la roule de la Sibéi'H?, —cette fois sans liésiter, 
car il savait où elle alioiitissait, — il arriva sui’ U; bord du 
l'iiisseau cl regarda un instant lù'au s’enfuir en murmurant. 

« Qu’allons-ncms faire? demanda -Mathilde. 

— Atlends un j)eu, ré])ondit Paul, qui s<‘mb!ait m(>sii- 
r(‘]’ h's en\ irons du regaial. 

— Tu me fais troj) allendiï', répondil Mathilde au l>ou( 
de ciiKj miiiules, lu as <lonc jiei’du ton idée? 

— Xfju, Jitais il faul l)len <jue je prenne mes mesures. 
Nous alhiiis. cüuliiiua-bil, C]a“us(‘j’ un canal ih'puis ici jus- 
(|ue (ont là-bas, à rendroîl tni il y a im creux. » 

Mathilde .S(‘coua la lète. d’un air désapjn'obaleur. 

« .Après? dit-elle. 

— Une IVjis l’eau dans le canal, le lit de la petite? rivière 
restei’aà sec. 

— A|))‘ès? 

— tlonnais-tu l’Iiisloire d’Attila? 

— Le (li'ail de Diiîu? 

— Oui. 

— Ilerlaîjiement, écout'j : « Attila, roi des Huns, entra 
« dans les Gaules avec ciii(| cent mille guerriers, et y poi'ta 
<1 de tous cotés h' ravage et la désolation. Aétius, général 
(( des Komains, s’unit avec Théodoric, roi des Visigoths, etc. 

— .Assez! dit J’aul, je vois (pie lu connais son histoire. 

— .le sais aussi, repia’t la petite fille, (]ue sainte Gene- 
\ièv(î rem])écJ!a de s’enqnirei’ de Paris, et (|uc c’est jiour 
cela (|U(î les Pansiens l’onl jirise pour jiatronne, 

— Ilien. .Sais-lu, inaîulenant, comment Attila fut eii- 
terré ? 


Non; ça n’est pas dans nani histoire de Pnmee. 
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—■ Eh ))ien, ses soldais fuhi'ic|Lièiviil. im canal [)ou]' (Ic' 
loiiniei’ un fleuve, et, loi'sque le lil du lleuve fui à sec, ils 
creusèrent un grand Irou au milieu; dans ce (rou, nn enterra 
Attila avec ses trésors, puis nn i-iMint loul à sa place, .rai 
trouvé cela dans ma leçon d’avant-hier; alors l’irlée ni’t'st 
venue <|ue les rihigieuv flevaient connaîlre l'iiîslnire d’Af- 
lila, et (jue, n’ayant |)as de lleuve dans leui’ [iropriélé, ils 
ojd probahh'iiieiit enlei-ré le trésor dans la ]>etile l'ivîère. 

— Tuji idéu! est peul-éli’o bonne, dil Mathilde; mais si 
M. Antoine voit son eau s’en aîlei* <lans le bois au Üt'u de 
couler' le long dr' son jardin, il ira le dire à papa, on nous 
renverra à. l*aris, et (iatherine conllnuera à coucher sur de 
la l'raiilü. Sans compter (|U(^ lu ne viendi'as janmis à bout de 
ci'euser (on canal toul seul. 

— Je ne le ci’eusr'rai pas Iniit seul, parc(‘ (|U(* In m’ai¬ 
deras. 

— Pour ça, non; h* mancbe delà bêche est Iro]) dui‘. 
il me l'ait )>ous.scr «les petites cloches plein les mains. » 

Paul s’entêta dans son idée, et Matbihh* l’eùl abandonné 
si elle n’eùt craint de li'avm'sej' le bois sans escorle. 

On alla reconnaître le grand creux oii devait aboirlir le 
canal, et, pruiétraiil à travers les (aîllis, Paul i'ut surju'is de 
se ti'ouver tout à couj) en lace d’un monceau de pierres 
adossé à un vieux ]uin de Jiiurailles, 

« Il y a eu ici ujie maison, dit-il à sa smur. 

— iii le ti’ésor était caché sous le gros las de jiiei’i'es? 
dil Mathilde. 

— Ça ne ju’éfoimei'ait pas; toul le monde ignora' rju’il 
y a ici des ruines, i;arni papa, ni M. Anioine, ni Lucien, 
n’enont ja mais parlé, isi tu voulais m’aider, nous déran- 
gei'îons les pierres pour voir ce qu’il \ a dessous. 
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—• Ça. je veux Ijicj) », dit .Mathilde. 

IViul loufiia i)ar (rois lois auloui' des vieilles murailles 
(jui s’éknaieiit ;i ])eiiH: ;i mi ])ied au-dessus du soi, [mis il 
l'eviiU lu’èsdu tas de[)ien'es. 

<1 11 sera foujuui-s tejiips de faii-e le canal, dit-il; ciier- 
chons d’abord là-dessous. Nous allons cnle\ei- les piej-res, 
loi les petites, moi les grosses, et nous les jetterons là pour 
aller plus vile. V es-lu? 

— Oui », dit Matiiilde. 

On se mit à ramvre, et, jiendant un quart d’Jieure, les 
deux ingénieurs trans])orlère]it les pierres de droite à gau¬ 
che. 

Soudain, IMatliilde |)üussa un cri et laissa tomber h' 
moelîoji (ju’elle [mrlail. 

<1 l n(‘ bêle! » s’('‘('i'ia-f-<'lle. 

l’aul aecüurutel vil se glisser dans la mousse une es]>èce 
de Se] possédant dix jiairtxs d(ï palte.'^. .Sur les indications 
de son h-è]-e, Mathilde labricpia un cornet de ]}aj)ier, et la 
bele aux vingt j)ieds s’engoullra d’elle-mème dans le: cornet 
(|ui lut au^silôf lerme. On se remit à l’ouvrage (d ce tut 
« iicoK 3l<d[ii[tle (pti découvrit un beau lézai'd vert. Paul 
s’em]>ara du reptile, mais il eut bcxiu alliinier à sa sœur qiu] 
le lézard est lami de rhounne, celle-ci déclara <[u’il n’élail 
peut-être pas l’ami des femnK*s et rel'usa de te lejiii- [jœidant 
(fue son frêne làbritiuerait une boîte pour le garde)*. En fin 
de cumpli', le lézard fut roulé dans un mouchoîi* où Tun de 
ses pareils, de couleur brune, alla bientôt lui tenir coni- 
[Kignie. Au bout d’une hourig l'atigia's el ne .voulant ])as 
the sinpris dans Unir tâche,/les tleux li’availleui’s, doni 
1 nilentiun était de m- révélei*’le secivt de leurs !*ecfiei*ches 
qu une lois le tré.sor trouvé, l'etounièrent vers ta maison. 
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l.es laliliers blancs avaient beaucoup soutî’erl du contact 
des moellons; ils étaient de toutes les couleurs, car l’bu- 
niidité des |)ieires, couvertes de plantes et de mousses, les 
avait noircis, rougis ou vertlis. Mathilde, poui' le lende¬ 
main, se chargea d’ap]>orter do vieilles serviettes : à riieure 
du travail on s’attacherait lesdites serviettes sous le menton, 
ce qui ]>i'otégerait les lahlici’s de toute; souillure et préser¬ 


vera 


' re 



On so mil à la. recherciie d(‘ Lucien, afin de savoir h’ 

nom de l’animal à vingt })attcs que l’oii avait découvert. Le 

« 

gi'aiid tVèi“<' était dans sa cliam1)r('. 

tt C’est une scolopcmlre , vulgairement nommée mille- 
pieds, tlil-il aussitôt qu’il eut l'egaialé rinsecle (|ue l’aul 
lui ]>réseiilait, et vous avezdù Irouvei* ce chifopode sous une 
pîéire, II est très commun en Curope; on le conlond sou- 
venl a\i'C li's niifriapodcs jiroiin'iiund dits. 

— Ksl-ce ([u’il esi méchant? demanda iMathîlde. 

— On dit sa moi'sui'e venimeuse, mais je; ci’ois (ju’on 
exagère; ci* (pdil y a de cei’laiii. c’est (]u’ii est carnassier et 
qu’il se nouri’il priiicipalemeiitde vers de* terre. Daiisl’lndt' 
et en Aménepiu il y a tles scolo|)endres qui alleigneiit une 
longueur de Ironie coiiliinèlres 

— J’ai hideux lézaials, <lil l’au! en tléroulaid. son moii- 
clioir : l’un est vert et l’anli'O couliair chncolal ; regarde. 

— Le lézard, dit Lucien, l'sl un serpent pourvu de pattes, 
comme disait Arislolt*. hnnids garde de briser la (|ueue d(‘ 
celui (|ue tu lit'iis, cai’ les aninviux fh‘\ibles <pn la coinpo- 
scnl SI' débnîlent facilement ; il est vrai (|ih; cette queue re¬ 
pousse, mais il est inutili; de mutiler cet inotl’ensir.sïmrmn. 
Lr (iremier de les lézards, le \erl, îie se trouve ici que 
par accident ; il esf commun dans le midi delà hrance et- 
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jiiriiif aux einicoiis tic Pari??; c’usl un inuls a^^suz (i(‘iical, 

flisent les goumiels. Quant au second, c’est le lézard gris 

» 

des imu'aillüs, il passe pour éti'e gi‘arid amateur de musique. 

— Pauvre petit, dit ^dathilde une fois hors de la cliam- 
bre lie Lucien, a|)j)or(e-ie au salon, je vais lui jouer une 
])olka, puisqu’il aime la musique. » 

Un quart d’heure ])Ius tard, Lucien trouva Paul et iMa- 
thildc furetant dans tous les coins du salon. J.es lézards et 
la scolopendi-e aimaient peut-être la musique, mais ils 
aimaient encore mieux la lilierlé. Posés au milieu du salon, 
ils s’étaicnl d’abord tenus immobiles; aux premiers accords 
du jiiano, chacun d’eux avait tii’é de son coté, et Paul, 
chargé de les sui'vciller, et voulant les rattraper tous à ta 
fois, avait vu te lézard brun disparaître sous le cana|)é, la 
scülojK'iidre dciTière mie élagère, et le lézard sous une poi'le. 
En somme, ou ne reçut de reproches cjuc de i\P'" Hélène, 
(jLii se plaignit amèi'ement qu’on ne Peut pas appelée pour 
lui montrer la bêle aux mille pattes et surtout le lézard qui 

aiio. 

Api’ès avoir sauté à la coi'ile, joué au volant et au chat 
perché, 011 alla voir M. Antoine, ijui récoltait des pommes 
de terre dans un champ situé derrière la marc. On s’arrêta 
un instant pour regarde]’ Marquis, leciucl, attelé à une petite 
charrette et attaclié à un buisson, dégustait un beau cliar- 
don. Marquis, joli jietit tuie, appartenait au père Antoine 
et lui obéissait presque aussi bien que Trom[)etlc. A la seule 
voix de son maître. Marquis tournait <à droite, ou marchait 
toul droit. Lorsqu’on le conduisait à l’abreuvoir, il suivait 
comme un chien. Un jour, Paul avait voulu se charger de 
laire boire Marquis, et iMarquis, docile à son ordinaire, 
avait suivi le petit garçon. Au retour, au lieu de rentrer à 








ni-; Diirs. l•:N^’A^'l’s dans i n i’Aiic. 




récurie, iMarquis, pris (.runc idée subi le, s’était mis à 
gambader sur la jjelousc, [)uis s’était attablé devaiU une 
corbeille de Heurs. Paul l’avait poursuivi ; mais, au moment 
oii il croyait ratleindre, maître Asîims avait repris sa course 
pour ne s’arrtder qu’au bord d’un carré de laitues, llelaiicé 
de nouveau, il avait piétiné un carré d’oignons, deux car- 

9 

rés de diou.v et bi'outé les salades à tort et à travei’s. Qîd 
sait oïl se seraient arretés les dégâts si Ma]’{[uis, tout lier 
de son ouvrage, ne s’était mis à braire? M. Antoine, arri¬ 
vant à la luilc, avait gratitié le baudet d’un bon coiq) de 
gaule et consolé le malheureux Paul ([ui, diqmis celte é[)o- 
que, refusa toujours énergiquement de conduire .Marquis 
â rabi’euvüir, meme en le lenaiit par un licol. 

■ 

r 

Emile, à qui pareille avcjdurc ou à peu jirès était autre¬ 
fois arrivée et qui avait qualiiié l’âne du titre de Marquis, 
se divertit beaucoup de la mésaveiilure do son jeune frère; 
il profila de l’occasion [lour lui apjireudre que le lètu qua¬ 
drupède {[u’oii nomme âne csl, ainsi f|uc sou parent le 
cheval, ongiiiaii’e ch- l’Arabie, et ((lie les savants le font 
descendre de l’onagre, lequel vitcncoi’e en troupes dans les 
déserts de l’Asie centrale. 

Paul, une fois arrivé près du jardinier, l’aida à déler- 
rer les pommes de terre. 

(( Est-ce qu’il y a longtemps que vous avex semé ce.s 
pommes de terre, momsicur Antoine? demanda le pctitgaiToii. 

— .le ne les ai point semées, monsieur Paul, répondit 
le père Antoine; je me suis contenté d’en choisir de gros¬ 
ses, cl de I(’s couper par (piarliers que j’ai ensuite euterrés. 
C’est là une opération f[ue l’on (iraüijuc vers le mois d’avril, 
(juand les fortesgelée.s sont [lassées. \’oussave7,sans doute 
que c’est un certain M. làirmenlicr, dont on parlait beau- 
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coup (juantl j’avais votre âge, (jui a propagé chez jious la 
culture de la pomme de terre. Je me suis laissé türe ([ue 
c’est une plante (jui nous vient d’Amérique où elle pousse 
toute seule. 

— Mon, répondit Paul, c’est justement sur la pomme 
de terre que j’ai composé jnon thème cer matin, et ça n’a 
pas été facile, allez, de dire en latin que la pomme de leiTC 
est originaire du Pérou, qu’on la cultiva d’abord en liour- 
gogne, en Fi’anchc-Comté, et (jue Jean Hawkins l’intro¬ 
duisit on Irlande en 1505. 


— Ct dans votre petite machine en latin, on ne parlait 
donc pas de Parmentier? 

— Si, on raconte que c’est lui qui a rendu générale 
en l’rance la culture de la pomme de terre. 

•— Vous voyez, dit le vieillard, que j’avais raison. 

- Oui, monsieur Antoine; mais, quand il n’y avait 
pas de pommes deleirc, que mangeait-on? 

— Des légumes, sui’tout des haricols et des lentilles. 
Aiiirefols il n’y avait qu’une estx'co de pojnmes de tc'n’o; 
niainti'iianf il y (m a de jaunes, de IjlancJies, de rouges, de 
noires, de plates, de violettes, c’est à ii’eii plus tiiiii'... 
Même hisloire pour k-s hai’icols; il va ceu.v de Soissons, 
{rji!s|)agnc (l’Aniéimpu;; jniis les haricols nains, flageo¬ 
lets. et un antre qui nous vient des hideset dont je ne 
sais ])lus le nom. 

— C’est peut-être le haricot vert, dil .Mathilde. 

— Aon, madcmoiseik,*; les hai’icols \"erts sont les gous¬ 
ses du haricot commun, recueillies avant leur maturité. 

* t.omment sii iioinmeiit cos plantes-Ià, monsieur An- 
loiiK',' Jii.st-ce que ce sont des chardons que vous cultivez 
poui* .Maniuis? 










% 


DK DKl.V KM-'ANTS DANS KA l'ADC 


l/i7 


— (le sont liicD des chardons, répondît le jaiNlinîer, mais 
ils sont (ro]) fins pour ÏMar([uis. (Juül! vousnc reconnaissez 
pas les articluiuis? Je sais ce|iendaiit {pio vous les aimez. 

— (la, des arlichauls? 

— (l’est au moins la piaule (pii les iirnduit. Elle est 

■ 

originaire <rElhio])ic. à ce (pie m’a dit voire grand l'rèi’e, 
et ce sont les liomnins ([ui l’ont ajiporlée chez nous. Oh! 
oli! n’est-ce pas la cuisiiiièu'e (jui m’aiipellc là-hasl' 

—• Oui, monsieur Antoine, elle vous demande des légu¬ 
mes. )) 

Le jardinier s’éloigna, el les deux enianis s’approchèrent 
alors de Manpiis, aiujuel .Mathildi; ofiVit des feuilles d’arti¬ 
chaut que l’ànc dégusta en amateur, lîieiitùt Paul grimpa 
dans la charrette et fit le simulacre de se mettre en route. 


H Si c était pour de vrai, lui dit Mathilde, tu ne pour¬ 



rais nas c 


e iUf 



S. 


— Je l’ai déjîi conduit. 

— Oui, dans les (xirrés d’oignons ('l de lailues. 

-- (le jour-là, il u’aNait ni mors ni bride. 

— .S’il n’était pas attaclié, pourrais-tu le mener jusipi’à 
la grille? 

— (Icrtaiiiemenl. 

— El lu reviendrais fus([ii’ici? 

— Parbleu. 

— (Ja, je voudrais le voir. 

— hétachn-le et tu le verras. » 

A[n’ès avoir failli perdre patience en lutlaiit contre les 
complicafions du noeud ([iil tenait iMaripiis jinsoimier, .Ma¬ 
thilde réussit à détacîier ràne. 

(( Une! » cria Pu 


irrivé [irès de la 


El Martpiis se mit aussifol en rouli'; 
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ji tourna sur lui-mcme et ramena ]a i)etile ctiarrette 
prescjue à l’ondroîl cl ou elle était partie, près cl un beau 

diai’don dont il se régala. 

« Kl) bien, dit Paul, ai-je été jusqu’à la grille? 

— Oui, dit .Mathilde, mais tu ]ie pourrais pas con¬ 
duire s’il y avait {juciqu’un clans la charrette. 

— Comment os-lu venue ici? 

— Dans une voiture. 

— Kt (}ui conduisait cette voiture? 

— Toi, avec h* cocher. 

— Kh bien ! si j’ai conduit une voiture avec des chevaux, 
il est bien ])lus l’acihî de coiiduireuiie charrette avec un âne. » 

jMafhilde, apres une longue convei'sation, se hissa, non 
sans ell'orl, ]>i‘ès de .son rrère, <[ui avait .solennellement pro¬ 
mis de conduire l’âne tout doucement. On atteignit la grille, 
j)uis on revint ; arrivé devant le champ de jiommes de teri'e, 
.Marquis relusa de s’arrêter. Paul se raidit pour îe retenir, 
et Marquis marclia à reculons. Ce fut un paiii pris; Mar¬ 
quis .semblait ne plus connaître d’aulre façon de marcher. 

« .Si tu ne rarrêtes pas, je vais criei’, dit Mathilde. 

— Omment veux-tu que je l’arrèle? Il mai’che à re- 

« 

calons. 

— l’ais-l(' tenir tranquille que je descende. 

— S’il voulait se tenir tranquille, je descendrais ))ioi- 
mèmu. » 

.Soudain mailrc .Marquis se mit à Ju'aire, se dii’igea vers 
la mare, pénétra jus(|u’au milieu et s’arrêta net. Paul essaya 
de le luire avance)* on reculer, viiins ellurts; la J’rajcheui* 
de l'endroit plaisait à Marquis, et le fi’èi'e el la sœui*, de* 
l)oul sui’ leur diari’elte, eiiloui'és d’eau du tous cotés, res- 
sejublaienl à deux naufragés perdus sui* un îlot. 
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CHAPITIŒ XV 


Voyage à la reciiorcli6 d’uti pantalon, — Graines et grifTos d’asperges, — 
Le lioublon, —Un sansonnet, —^ Les lavandières et les rossignols, —Nfni¬ 
velles reclicrclies du trésor, —- Le chûLeau de Paul* — Un cri mystérieux* 


Malliildc savait que la marc ii’élait pas profonde; aussi, 
)>ien (ju’ellü lut un peu ellrayée, elle ne [)!eiuuit pas, ci^ <[iu 
conslituait poiirlaiit sa ressoui’ce suprême en pareille occa¬ 
sion. 

« l’ais donc avancer Ion àne, rp|)était-L*lle à son frère, 

— Il jie veut ])as, répondait celui-ci. 

•— t'ai s-le reculcj*. 

— 11 ne veut plus. 

— .Mors nous mungerojis pour sûr du jiaiji sec e,c soir, 
et par la faute. 

— C’est (oujours de ma faule, dil le malheureux cocher 
avec amcrUime. Sais-lu ce {]uî me mai'j(|ue? ajouta-t-il ajirès 
un nouvel essai ijifruclueiix ]>our déridtu- llarquis à se 
mctlre (mi marche, (i’est im fouel ou une baguelte; relire 
tes .souliers et \a m’eji üherclier une; je le ]>rèterai mou 
(•oui ('au. 

— ,Je mouillei'ais jiia robe ol j’ani’ais de l’eau par¬ 
dessus la h'He; va la cnuiier loi-mème, la !>ag'uelle. 
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CHAPITRE XV 


Voyage à la rechorclie d'uu paiHalon* — Graines et grîlïes d’asperges. — 
Le hoiiljïon* —Un sansonnet. — Ues iavandières Gt les rossignols.— Xùu- 
vellcs recherches du trésor.— Le chuteau de Paul. — Cn cri mystérieux. 


Malliilde savait que la mare iréiaif pas iii'ofonde; aussi, 
bien qu’elle ITit un i>eu enVayée^ elle ne pleurait jias, ce {)ul 
conslituait pourlanl sa ressource supj'èine eu pareille occa¬ 
sion. 

« l'ais donc a\ancer (on àiiiî, réjïélait-ellc à son frèn’. 

— Il ne veut jias, rét)Oiidait celui-ci. 

— l'ai s-le reculer. 

— 11 ne N eut [)Ius. 

— Alors nous niaugerons pour sur du jtaiu sec ce soir, 
ar la f; 


a II II.*. 


— C’est toujours de ma fiiule, dit le malheureux cocher 
avec amerlumc. iSais-lu ce ([iii me marif|ue? ajouta-t-il après 
un nouvel essai iiiiructmmx jiour déctfler Marquis à se 
mettre en niarclie. C’(!st un fouet ou une baguette; relire 
tes souliers et \a m’en ohercher une; je le prêterai mon 
rouhvLU. 

— Je mouillerais ma robe et j’aurais de l’eau par¬ 
dessus la lèle; va la emipt'r loi-inêna', la baguelti'. 
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l*aiil rôtira [inivemenj scs liütlincs, ses bas, son jian- 
falon, ot il se disposait à descendre dans hi'au, lorsque sa 
sœur le saisit ])ar sa veste cl s’écria : 

« Je ne veux pas rosier seule ici. 

— Tu ne l’osferas pas seule; je vais prendre Marquis 
par la bride et le conduire la-!)as. 

— Non, dit Malhilde, je ne veux ]ias que lu me 
(|uîltes. » 

Comme c’était là une idée déi’aisonnable, l’aul ^ou!ut, 
passer outre. Car maliiour, il avait [)osé son pantalon sur le 
bord de la charrclfe, et, en so déballant contre les })elites 
mains de sa sanir. il ptuissa le pantalon, qui glissa, puis 
s’éteudil à ])lat sur l’i'aii. Cet accident mil fin à la lutte; 
au lieu d(' conlinui'r la discussion, ou sc pencha pour voir 
le vôtement s’imbiber et s’enfoncer p(‘ii à ])eu. 

(t Oh! fit Paul. 

— Ail ! » fit 31alliild(*. 

Le vôtement dîsparui; on se regarda un instant d’un 
air consterné. 

(I t/est loi {jui as jcti* mon junitalon dans la mare, 
et lu vas aller me le chercher. 

— Je ne l’ai jias jeté, il est tombé, répondit Mallhkh' 
avec douceur. 

— Va me le chercher fout de suite ». ré]>éla Paul, qui 
commençait à devx'uii' rouge. 

.Matliilde joignit les mains pour l’implorer; avec ses 

nalles (jiii lui jK'udaii'nt sur le dos et son visag'c éploré. 

elle resseniblait à l’infortunéeliarbe-lileue, au moment 

critique oii son mari s’apju'êlail à la tuer pour la punir de 
sa ciiriosilén 

Ces entrelaitiis. M. Antoine ap]iarnf; à la vue de 
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rliaiTonc i^lairlro au uiiliuii do la niaro. le janliiuor leva 
les lu’iis vers le eii'i el les laissa, l'elotulaa’a.\i'c leuliuii. 

« Ali! les pelils uiallioui'oiiN! dil-il. ils oui tielacheMa.i- 
quis. Mue! » cria-l-il (‘ii s’adi’(‘ssaiil à l’àiie. 

Celui-ci. à la voi\ di' son niaîlro. div'ssa ses longues 
oreilles, ]>oussa un rnnnidahie hratuienl, [luis s elaiiça vers 
la rive. Paul el jMaîliildc ((ui ne s jUteiidaienl. pas a ce 
l)i'us([Uc' di'|)arl, tiii'iMii renvoi'ses au fond (!•' la ( li<ii 11 H* ^ 
ce <iui ne eonirîbua |ias à leur rendre leur helle luuneui. 
Une fois sortis de ta mare, craigtianL <(ue .Manpiis ii’enl 
l’idée d’y riHouiaier. ils se |)récipilèreiil à la fois liors du 

véhicule. 

Les liras du pèi'c Auloine se levèi-enl de nouveau vers 
le ciel. 

« Qu’esl-ce (|ue ch'sl tiue ce cosluine-là? deirianda-l-il 
eu regardant Paul. LjSI-co nue nouvelle uianieied iniilei 
.M. liohinson? 

- - lia retiré sou pantalon. <lit Alalliihle. 

— Ça se voit ivarlileu bien, (‘I je lui conseille de le renietlre 

au plus vile. 

-- 1! lie [icut pas. 

- - Cnnnncnl, il ne peut pas? 

Aon, le ]ianlalon est loinbo dans la mare. » 


Alalhilde raconta longui'inenl ce qui venait d’arriver, 
et, durant cette narraliüii, le nialheiireu.v Paul, impalienl. 
accroupi, leuait les pans de sa chemise (pie le \ent s obsH- 
luiit à faire llotter. I.e pèr(‘ Anloine monta dans la cluirrolte, 
conduisit Mar([uis dans ta mare, repêcha le jiaiitalon el 
regagna la rive. Paul, les mains lendnes, se précipita sur 
son iiidisjiensable, comme disent les Anglais; mais h' jar¬ 
dinier rarrèla. 
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« Vous 110 ]iOUV07, romodrc ce vêtement trem[ié, dit-il; 
il Iniit que -M”' iMathilde le ]ioi’lo ;i la maison et vous en 
rapporte un aulre. 

— Je it’oserai jamais raconter ce qui s’est passé», dit la 
petite fille. 

Le iièro Antoine la jirit par la main, et. chargé du pan¬ 
talon, se dirigea vers f’hahilalion, promettant d’arranger 
l’atruire de façon (pie les deux iinjirudents no fussent jias 
lro|) ré]n-imandés. Kn alfeiidant, l’ani devait se tenir pià’s 
d('s buissons, du. côté du soleil, afin de ne pas attraper 


Il y avait à peine cinq inimités (pie le jardinifU' était 
](arti, lorsipit* l’aul entendit des pas s’avainv'i' vers l’endroit 
oi'i il se troiivaif. Il courut se réfugier dans une allée voi¬ 
sine et loniliaau initieu de quatre ou cinq dames, \enues 
])nur rendre visite à sa maman. 

Le petit gatr-on rebroussa chemin et rencontra lloi-- 

w 

t.ense (pii se promenait avec trois (h* ses aiiiîes. On J’aji- 
])ela. tj était liieii du lenqis jserdii; il courait de foules ses 
lorc('s, poursuivi par Irompefle ([ui ne le reconiiaissait jias. 
Sur le ])eiTün de la maison, il rencontra .Malliilde et le père 
Antoine, Tout le moiKhj étant au jardin, Malhikle ii avait 
jiu se ])rocurer de paiilahm sec. Paul traversa te salon en 
courant, gagna sa cliambiv et se fourra dans son lit. Là, 
il so mil a retlecliir sur l’initélement des ânes, et. de 
mi'ine (jue le corlieau (h* la table, il jura nn pmi tard de 
ne plus se laisser prendre à i-elirer son jiantalon. 

Le r(‘sl(' de la journée se ]mssa Iristement; ce fut foui 
lionleux (|u<; Paul a|iparut à fable. Il était un peu fâché 
contl( Malliilde. car, Jorsipi il nous arrive une avenini'e 
désagréalile, nous en rejetons volontiers la faute sur noire 
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j’irot'hain. ^lais raul avail Tosia'it droit; aussi, à riicut'o de 
i^agiu'c son îil, —■ jxuii’ domiir coIIiî fois, — il était plus 
({ue jamais l’ami do Malliildo, ([ui avait liravomoiit assumé 
sa 1)011110 pari do rimpritdiuici' coimiiiso. 

J.B lojidomaiii, dans raprès-midi, lo IVon* ol la sœur 
rndaiont sur la lisiéro du bois. Ils épiaiml 1 (> momoiil do 
relourner |>rés dos ruines sans atliror raltontimi du iièro 
Aiilniuo, (|ui, ioiil près do l;i, roujiaît dos piaules assez 
somhlablos à de jouiu'S sapins dont h'S bi‘aMcb<‘s pnrfe- 
raionl dos IViiils rougï's. 

« IVuirijuni coitiioz-vous cos jolis potils arliros, mon¬ 
sieur Anloino;^ domanda Alalbilde. 

— Cos pelils ai’bros. ma choro domoisollo. sont sim- 
]ilomenl dos asjiorgos montoos en graine. 

— Los asporg(‘s ue sont fias l’ailos commo ça. 

— Parce (ju'on les cmi|)(‘ aussilol (|u’ollos sorlont. do 


leri'o, avant (|uo leurs ramoaioc soient dévolopfx's comme 
ceux que vous voyez, là. 

— Alors, si l’on semait ctvs graiix's rouges dans la 
terri*, il poussera il îles as|>erges'.’ 

— Oui; ee|)eudaiil ou pi'i'fore multifilior les asporgc's 
])ar i/ri/fcx, c’est-à-diri* fiar di's l’ejolons (|ue l’oii ri'piquo. 
Il faut Iroîs ans pour (fiie la grille doiux* une as[)i'rge 
assez grosse pour être mangée, 

“ KsUce (|u’il y a dos asperges sauvages, mon¬ 
sieur Antoine? 

— Cerles; on les Irouve dans les lorrains sahlomx'ux; 
prîncipalemeul. d après ce (jiio je nx* suis laissi* dii\*, dans 
les îles du Uhoue et de la Loire. 

' ^'-'1 qP i'sl-cei|ue 0 est doue (pu* cos herbes qui grim¬ 
pent !(' long dc's grands bàlons (|uc vous avi'z plantés là? 
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— Ces herbes sont (les houl)loiis que j’ai Itouvl's dans 
les haies, cl <jue je cultive pour me fabrique)* de îa petite 
hièi*e. Vous savez sans doute que la ileur ou le fruit du 
houblon — c’est tout un — se riicolte en grande qiiantilé 
dans le nord et dans l’est de notre pays. Gos bel les grappes 
blondes sont en f[Lielque sorte le raisin des pays froids. 
Quand le houblon commence à pousserj il est tendre,'un 
]>oii amer, et se mange cxaclemcnt comme les asperges. 

— l’ourfjiioi dîles-vous que le lioublon est du raisin? 
demanda Malliilde. Le raisin f't le houblon ne se res¬ 
semblent pas du loul. 

— .l’ai seulement dit ((ue le houblon est le raisi)! d(?s 
ivays froids, ma chère demoiselh*; car, si le raisiji produit 
le vin, h' hnublo)). avec l’orge, sei't à préparer la bière. 

— Ça n’esl pas bon, la l)ièi‘e. 

— Le roi Gambrinus n’était pas de Ion avis, s’écria 
l’aid. car j’ai a])]>i‘is liiei' que c’est lui qui l’a inventée. 

— J’aime mieux de l’eau suci*ée avec de l’eau de Heurs 
d’oranger dedans (|ue la bière de Ion roi », répliqua iMa- 


IHiis, se lournanf vei’s le jardinier, la ]>etile fille ajouta : 

« Voilà un oiseau (jui \ieHt j)re.s(|ue tous les joui's se 
pi’omener .^ur la terre (pie vous ave/, bêchée, monsieur An- 
loine; (|ue cliei'clie-l-il donc? 

•— Des vers et des insectes; c’est un beau gai’çon avec 
ses ]>lunies d’un biam mt'lallique ]>oiidi!lées de gris, de 
blanc, queUpiefois de bleu et de rouge; on le nomme étour¬ 
neau ou sansonnel. 

— Un sansonnet! s’écria l^aul. Emile m’avait promis 
de m’en attraper un; il prétend qu’ils apprennent ;i sifilei* 
(.‘t h i)ai'ler. 
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— iM. Emile a raison, el, s’il veut s’emparer d’un saii- 
snmiel, il n’a fpi’à grimper dans le clocher de noire église, 
c’esi là (pie nomin'e de C(*s messi(Hirs font leur nid. Seule¬ 
ment voti’e frèi'e fera liien de st' liàler, caj* voici la saison oii 
les sansonnets regagnent 1(‘S iniys cliauds. 

— Et ces autres oiseaux gris l't blancs, (pii rennienl 
sans cesse leur gi'ande rpiene, comment s’appellent-ils, 
monsieur Anioine? 

— Des lavandières. On les ap|iellc aussi iiergeron- 
nettes. jiarce ([u’ils laidenl souvent autour dt's bergeries. 
Du resie, ces oi.sea.ux ne manr[ucnl ]ias de noms; !c lialan- 
cemont de leui' queue cpio vous avez remanpié leur a valu 
celui de lioche-queue. De même (pie les sansonnels, les 
lavandières, liergeroniietles ou lioclie-ijueue émigrent du¬ 
rant l’hiver. 

— Ed des rossignols, v en a-t-il à (ihambi'ecv? 

^ ^ ÿ I. t. 

■— .le le crois bien! Si vous élîez venue ici pendant les 
gi'andes chaleurs, vous mi auriez enlendu jilus d’un ehan- 
(er la nuii. 

— Comment sont-ils faits? 

— Les rossignols ont le plumage rnussâlre, la gorge 
et le dessous du corps de couleur grise. Si j’en rencontre 
un, je vous appellerai. 

— El vous le ferez chanter? 

— Le cher petit m' chanic que lorsque cela lui |)laît; 


d’ailleurs, dans celte saison, les l'ossignols 
rauque el désagréaide. » 

Le jardinier, ayant (ermiiié son travail, se dirigea viu's 
une auli'c jiarlie du potager. Dix miiiiiles jilus lard, Paul et 
Mathilde, alVublés de vieux labliers, avaimit |■^’pl■is leur 
tâche de la veille el transporlaieni le.s inerres dans le bas- 
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Ibiid «lu l)ois; Paul s’alfa(|u;n( aux plus {^rossas. Iticiilôl 
il s'cii pivsiMila (riiiui lailla si <'niisi(|(’i'ahli’, (|u’il du! r»'- 
(luui'ir rassislaïu’c de sa saMir. Ou foula los blocs a\’i'c, 
olToi'l, risqiiaiil à <'!ia{[U(‘ îiislaid do s’oci’asor los piods; 
mais ou so ofoyail sur lapislodu fi'('sur; aussi ll•a\aillail-ou 
a\oc ardouf. 

Sous la pfomiôfo rourtio do piorfos, Paul di'couvril des 
luori'f'aiix d’assiotlos oruéos do (liau'S hlouos d fosos; oos 
lloufs l'Iaioid si jolios ([uo li's iVa^'Uiouls riiroul mis do colt' 
pour ôiro soumis à l’i’xaiuoii di'S farauds frôros. l'oul à (’0U|), 
.Malhildf'so li’oma. ou pn’si'iico d’uu rai el fui ]ij’iso d’uiio 
(l’Ih'tVayoïii'((u'olli' supplia sou froro de la rocouduirc jus- 
([u’aii vor<;of, {lôclai'aiil ijui* pour rii'u au moiido elle uo lou- 
flu'i’ail à eos vieilles piiU'res moisii'S. MIK; préloiidil tpio ii-s 
roli^ioux ii’a\aioiil pu clioîsir itu oiidroil si mal]iro[ifü pour 
enterrer leur tr(‘soi', et (|u’ll valait mieux alk-r elierchéf 
auli'o )iarl. 

« -!<> le d('eou\rirai donc seul, dil. Paul, et tu seras bien 
attrapée (|uaud tu me verras assez riche pour ut* plus mar¬ 
cher à pi('d, ])our avoir ('ha<[uo jour à mou goûter un g’raud 
|)ot tlt* contiluros, tie colles tpii ont dos grost*illos dedans, 
et (|ui doivent coûter très chi'i*. car llorteiist* i-ii donne pt'u 
à la Ibis. 

— Ahtrs, tu vivi'as tout seul? 

— t)ui. tJaiis un château cpio je m’aciièti'rai. 

— Tu l’eiiiiuioras. 

— Non; je me h'raî fairti une toupie eu or, des billes 
on diamant, et un volant, avec des plimu's do pt'rrotpiet; 
j îiohotorai nu singe, il lei’a dt's grimaces hmlo la jouriiéo, 
l'I j’t'clali'rai de rire. 

l’u m’iiiv iti'ras, dis? 
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-lamais, puisque tu ne veux plus travaillei' 

_ .l’irai le voir Ieut de inênie. 

— Je saurai bien t’eii cinpècbor. 

— Gemment cela? 

— Je mettrai des rats [)leiii mon château. » 


Mathilde poussa un crid’hürreur, I’aulre|u‘il sou Iravail, 
cl liientüt il se trouva eu face d’une pierre si grosse, (pie 
l’aide de sa sauir devenait indis|>ensal)le. Il lui jiarla de 
Callierine, lui démontra que le rat devait avoir encore plus 
peur d’elle qu’elhî n’avait peur tle lui, ({uc par coiisé(]ueiit 
il élail déjà loin. Une transaction sui\it celle conversation; 
il liil convenu que l’aul iiorlerait les pierres à mi-chemin, 
après s’être assuré qu’il n’y avait de l’at ni rlessus ni ties- 
soLis. et que Mathilde les rcju’endmil alors jiour les rejeter 
plus loin. Comme récompense la pelile hile aurait droit à un 
château, à un pot de coiditures, à une grande volière i)lcinL’ 
{.l’oiseaux de païudis, et à une robe de soie dont la (jueue 
serai! assez longue |)Our couv rir du haut en bas les marches 
du [)crroii. làiul ayant sousci'it à (u*3 cojiditions, on se re¬ 
mit au Iravail, et le las de luerres diminua sensiblement. 
Tout à coup, un cri lugubre s»' fit cntcndi'C. iMalhilde, 
qui, en ce moment, SC Irou va il plus raiiprocliée que Paul 
du las de pierres, recula en déclarant que le crî était 
parti des décombres. Paul ne lil (pie rire de celle asser¬ 
tion. 

H Tu n’as donc rien entendu? lui dit sa sanir. 

— Si, mais c’est la voix d’iiii oi.scau, perché là-haut 
dans les ui'brcs. 

— Ça n’esl pas dans les arbres (pi’on a jilcuré, c’est 
dans le tas de picri'es. 

— C’est })eul-être le ral. 
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— Non; j’en ai entendu un crier l’autre jour, et ils ne 
crient pas connne ça. 

— Onitinue à Iravailler, dit Paul; puisque tu n’as qu’à 
prendre les pierres au bord du las, tu n’as rien à craindre. 
— Et si tu es mange par quelque bêle, qu’est-ce que 


je ferai? 

— Il faudrait au moins un lion j)our me manger, et les 
lions vivent dans les cavernes et non sous les tas de pierres. 

— Allons-nous-en », réplifjua Alathilde. 

I*aul,.sans daigner i-éi)uiidrc, continua son travail; il 
grimpa même sur te las de jnerres pour faire rouler celles 
qui se trouvaient près de la muraille. 

Un nouveau cri rclcntil, et le ]>elit garçon sc redressa 
brusquement. Cette fuis le doute n’était plu.s pei'mis. Les 
lugubres gémissements sortaient bien du tas de pierres. 







CHAPITRE XYi 


Üii oiseau EiocUiriio. — liO futur “ l alcncG et porcelaine» lui 

vigne»—^Du vin muge etUti \îii blanc. l'jxciii’sioù dans l’îie, ^Le uiodecin 

poissons. — l.c barbeau. — Le lac des crocodiles» — Sout-iis fous? 


j\[athildG avait reculé d’au ttioiiis \liigl ])as, et Paul, 
plus surpris (lu’eiïrayé de ce qu’il vouait (.l’oiileiidre, elait 
néamiiüins descendu du las d(‘ pierres; il regrellait de 
n’avoir là ni sou salirc ni son fusil, arines indispensables 
à ceux (juL s’aveulureiit dans les forêts. En déjiit des re¬ 
montrances do sa soeur, l<3 petit garçon se inif en quête 
d’un bàlon, Irouva jusl<‘ ce tpi’il lui fallail, et, ainsi arme, 
SC rajiproclia de îa muraille. Peux ou li‘ois rnoedlons écar¬ 
tés il l’aide du bâton laissèrent à découvert uii grand trou 
au fond diKjuel aj>pai'urent deux yeux ardents. ;Matliildc, 
appelée ])our constalor le faif, eut ;i peine aperçu les deux 
yeux, qu’elle recula de nouveau, afHrinant fjue le dialile 
seul pouvait avoir des prunelles si rouges et sî luisantes. 
Paul, un le sait déjà, ne s’iulimidait pas facilement et 

r 

gardait [irescjue (uujoui's son sang-froid. Evidemment 
c’était une chose étrange, elfrayante meme, que ce trou 
hal)ilé liai’ deux yeux llaraboyaiits ; mais, ajirès avoir ré'‘ 
fléchi, le petit garçon conclut que les deux yeux devaient 
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appailenir à iiii ])i!lüis ou à une l)elcl(e, et non puiiil au 
gfjjiic giiixlien du (l'csor, aijisi (jue Mathilde le lui criait de 
loin. 

Que faire? î’aul eût bien voulu s’emparer de raiiijnal 
qui venait de crier d’une si (-trange façon. Comment s’y 
prendre? Celui-là, on ne pouvait songer à renfenner dans 
un cornet de ])aj)îer, cncoi’e moins à h; rouler dans un 
muuchoii’. C’élait le cas d’allei’ chcî'cher Ivmile ou Lucien; 
mais alors adieu la sur|)rise du trésor, il faudrait l’évélcr 
l’endroit où il gisait. D’ailleiir?, Mathilde refusait de se 
j'endre seule à la maison, cl elle consentait encore moins 
il gai’der le trou pendant fine Paul s’cloignerail. Ce dernier 
Iraneha la ([iteslion de la môme façon (ju’Alcxandre le 
nœud gordien : il fourra hardimcnl son bâton tlans le 
trou. Presque aussilôl, un gros oiseau blanc parut, prit 
son vol, décrivit trois ou ([ualre ecrcle.s cl s’enfuit en puus- 
sant des cris de dcire.sse. la grande sliqjélaction des 

d(ui\ enfunts, cinq ou six moineaux se lancèrent à la pour¬ 
suite du fugitif. 

C’est un hibou, dit Jàud à sa sduir. 

— Cn hibou! comment le sais-tu? 

— Parce fjue l.ucien m’en a montré un l’autre soir; il 
clail posé sur la crôle du mur, et c’est peut-iMre iiion celui 
(jue nous venojis de voir, car Imcieii m’a dit que le.s hiboux 
se logent dans les Irons des rochers, dans le creux des 
arbres, ou jiarmî les jnerres des l'uines. 

— As-Ut vu comme les jielits oiseaux se sont mis à 
courir a|»rès lui ? 

Ils no sesuni pas mis a courir, mais à volei', répon¬ 
dit le logicien Paul, el cela prouve qu’ils sont plus Itraves 
que loi. lu disais l attire jour (jue, lorstjue je serai général. 
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tu voulais être caiitiiDèn* dans mon tvgiinoiil. Los caiili- 
jifùivs doiveiil aller l'olovoi’ les blessés sous le leu des ca¬ 
nons; tu auras peur des boulels, si lu as peurd’uii liiljou, 
cl lu ne pourras pas dk' relever. 

— Je veux bien être caiiliiiière |Huir avoir des pantalons 
rouges, un p<*lil chapeau el un pi'iil Ivaril, répondit 51 a- 
thilde; mais je ne v»*ux j)as me battre contre les canons. 

— Alors, (|uand je serai blessé* sur un cham)) de ba¬ 
taille. lu me laisst'ras là?)> 


A l’idé'o do voii’ l*aul blessé* sur un champ (h* bataille, 
Mathilde s’attendrit i\e telle façon (pu’ ses joues se couvrirent 
de larmes. Llh^ embrassa son l'ivia? el le supplia, si jamais 
il allail à fa guerre, de so metli’e derrière les canons et non 
])as devant. Paul le lui [vromit aiin delà consoler, mais avxîc 
la ferme résolution de se conduire en biave, el il coidinua 
son œuvre, lliontùl la faligin* (ibltg(*a les travailleurs à re- 
metln'au lendemain la coiilinuatiMii tlo lem* tâche, el, char¬ 
gés d(* leurs mor(a*aux (rassiolles, ils se dirigèrent vers la 
chambre de Lucien poui' lui soumet (in* leur Irou vaille. 

t( Kst-ce [tour (|ue je les raccommode (|ue v ous me ra[>- 
])ortez ces débris? d(*inanda le grand frère. 

— Non, c’est pour {[ue tu voies li's (Unirs (|ui sont 
dessus, 

— Sur ma foi, voilà de la pun^elaine de Chine. Oi'i avez- 
, vous trouvé C(;la ? 

— Dans le bois, sous un tas de |)it*rres, dit Paul. 

—■ lü ce morceau-là, est-ce aussi dt* la (jorcelaine? de¬ 
manda 5lalhilde. 

— Non; celui-ci est de la fatence. 

— il resscjiiblo pourtant aux autres; (pielle dilïércjice 
y a-t-il donc entre la faïence el la t)urcelaine? 


Il 
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— j.îi faïoiico, ti]( Lucien, est une poterie conimuiie 
ful)riqiiée avc'C de l’argile c)ue l’on fait cuire et (jue l’on 
recouvre ensuite d’un émail cc)m]iow3 d’oxyde de ])loinl> ou 
d’étain. D’après {|uel([ues historiens, c’est à lùienza, vers le 
XIV® siècle, (pie furent établies les preniièi'es fabritpies de 
faïence ; selon d’auti'os, c’est dans le bourg de lùiyeiice, 
en Ih'ovence. lîernard Palissy dans notre iiays, ^Vedg^voüd 
on Angleteri'e,ont beaucoup ]>crfectionné tes faïences; aussi 
celles (pii nous restait de h'ur épO(pie sont-elles cünsidé- 
l'ées aujoui'd'liui cuninie des œuvres d’ai't. 

— Alors la faïenct^ n’est (pie de la leri’e cuite ? 

— Pas autre chose, coninie la porcelaine du n^ste, 
(pii se fabri(]U(' avec um- argile blanche nonimi'e /iaolin. J.a 
])ü]Telaiiie est eu (pietcpu' sorti' de la faïence ttiie, 

— Tu as dit (pie ce nnirceau-là est de la porcelaine de 
Cliine. (.lonnnent l’as-tu de\iné? 

— A sa dureté, à sa teinte bleuâtre et aussi à l’étran¬ 
geté de ses fleurs. I.es Chitiois, dès le T' siècle de notre 
ère, connaissaient la porcelaine. On croit (]u’el]c a été 
importée en l'airn]>e par les Poi'lugais. Les Anglais es¬ 
sayèrent les preiniei's d’en fabriipier, et les français les 
îniîlèrent bientôt. En 17'H). on découvrit du kaolin en 
Saxe, et l’on fabriipia une jiorcelaine dure, encore célèbre 
de nos jours sous le nom de vieux saxe. Aiijourd’Juii, la 
iiiainifaclure de Sèvia^s. en rranc('. est sans rivale jiour la 
fabricalioiidesimrcelainesd’art; c’est un établissement (jue 
nous irons visiter lorsipie nous serons rentrés à Paris : là, 
vous en apprendrez plus en une iieure sur la porcelaine 
(pi’avec une semaine d’exjilications, 

— Dis donc, Lucien, est-ce (jue les hibou.x sont mé¬ 
chants? demanda Mulliilde. 
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— Pas jiiT'cisénicnl ; ce sont îles rapaces iiocturaes 
qui vivent d’insectes, d’oiseaux et de |H'lits innminiières. 

— Nous venons d’en voir un ; il a\ait de grands yeux 
ronds brillanis, un l>ec crocliu el deiiv pi'lües oreilles. 

— Ces oreilles sont siuiplenient desaigrelfes de plumes, 
dit Lucien ; (|uantdi ses yeux, ils ne brilleiil (pie la nui) ; ]>en- 
dant le jour, le hibou voif à |)eine clair. 

— Si j’en ]n-enais un, esl-ce <[u’il me mordrai! ? de¬ 
manda Paul. 

— (iertes, et je l’engagc‘ à ne pas leu 1er l’expérience. 
Est-ce dans le o’eux d’un arbre ([ue vous avez découvert 
un hibou? 

— Non, c’esi dans un trou de muraille; il nous a fait 
peur, car il criait comme (pieUpi’un ([ui pleure. J’ai fourré 
mon bâton dans son trou, il s’est envolé, ot Ions les iietits 
oiseaux du parc l’ont poursuivi. 

— Les passereaux, ivprit Lucien, rpie h>s hiboux, les 
chouettes, les chals-liuants, les effraies <*1 les autres oiseaux 
nocturnes vont snrpnnsdre la nuit sur les branches oit ils 
dorment. ))onr les immpier, se vmigent lorsqu’ils rencoiilrent 
leurs ennemis aveuglés par la lumière du jour. Li‘s paysans 
sont comme les petits oiseaux, ils ont horreur des cliouelles 
et des hiboux, les considèrent comme des êtres dt' mau¬ 
vais augure el les tneni im|)ifoyal)lement. ils ont fort, car 
chouettes et liiboux déharrassenl leurs ehanifis des mulots, 
dos taupes, des souris, en un mol, do Ions les rongeurs (jui 
causent tani de dégâts dans les moissons. » 

En soiiant de la chambi'e d(‘ leur frèjv, Paul et xMa- 
tbilde se souvinrenl de la piaule ([ii’ils avaitnit enterrée dans 
la cave afni de voir ce (pie deviendrait la chlorophylle, et ils 
allèrent la visiter. La pauvre 'plante était Ivlanche, Lucien 
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caviiit (lil \'i‘ai. Sur les conseils de sa sœur, l*aul apporta la 
malade tlatisle potager et la j)laiita en plein sok‘i! avec l’es¬ 
poir f]U(' rasti’e bitnil'aisant aui’ait le pouvoir de la rendre 
verte de nouveau. L’opération termijiée, on alla voir ce 
(jue faisait Emile le long de la treille; îl cueillait des 
gi’a]>p(‘S de raisin pour le dessert ; on lui pi'oposa de l'aidin’; 
3lat!iilde fut chargée de tenir le )ianier, et Paul d’y déposer 
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K Dis donc, Emile, la vigin* est un arljre. u’esl-ce pas? 
demanda Paul. 

— Ee n’est (]u’un ai'biâsseau dont le tronc, eu vieil- 
üssiiid — et la vigne peut vivre plusitnirs siècle.s — 
ac(|uiert des in-oportlons considéi'abh^s. Ainsi un ))rétend 

F' 

(|ue la statui' de Diane, à Ephèse, avait été taillée dans un 
tronc de vigne. 

— l'it d’oii '.ieut-e!le, la vigne? 

— Un la trouve un j)eu ]ai)-lout. Comme les céréales. 


coninu' le chien, l’àne. le cheval, l'Ile scnil)Ie avoir loujours 
('•té la coni|)agne de riiomme. La bible cite Noé comme 
ayant le premier (h■couverl la vigne; les Egvtiliens font 
honneur de cette {Iccuuverte à Osii’is, et les Grecs à lîac- 
clius. Ce (|u’il y a de cei'tain, c’est (pje la vigne |)araît avoir 
été cultivée de tout temps. L’euij)ereur Doniitien la fit arra¬ 
cher dans les Gaules, et ce fut rem[)ereur Probus, vers le 
iir siècle, (pii (■Il fuvüj’isa de nouveau la culture dans notre 
I la ys. 

— Pounpioi la vigne vierge, (pu grimpe le long de la 
grille du jiarc, ne porle-t-elle pas de raisins? 

— lhn-c(; (pie c’est une plante de la famille du lierre, 
cl ((u’clle ne i-essemlih; à la vigne pj-opremenl dite rpie par 
son nom; elle est originaire du Canada, h 
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La rûcolli* ('tant sudisatilc, Liiiilo se charg<‘a <lu ])aiHi‘i‘ 
([ui la conlonail cl se (tirigea vers la maison, l^es doux eii- 
fants le suivaient à peu de distance c! causaii'iil avec ani¬ 
mation. Les \oix s’él(*V(’i‘ent peu à peu, et It's <( je te <lis 
([ue si ». les «je te dis que non » se croisèrent avec tant do 

vivacité ([u’ils piésageaicnl une dispute. 

* 

« Que se passe-t-il? cria l'imile en se retournant. 

— C’est M"" .MuUiilde, s’éci'ia l’aid, — et ie mot made¬ 
moiselle, dans sa Louche, révélait un commencement de 
brouille, — c’est iMathilde f[ui ne veut pas croire que 
l’on tait du vin blanc avec h: l’aisin noir. 

w 

— Klle a tort, tlit Emile ; ainsi les gra|)]>es noii’os 
que nous venons de cueillir servent îi fabri(jui*r [e vin de 
Champagne, l’endant la l'ermeiilatioii, la matière colorante 
bleue, qui réside dans les pellicules du fruit, j)asse au rouge 
par les acides, et se trouve même déti'uite. Si Ton a soin 
d’enlever ces [iellicnles, le vin reste’ blanc, n 

P 

Pendant le dîner. Emile annonça (|n’on irait déjouiier 
le lendemain dans ie juivillon nii l’on avait cru voir un 
orang-outang; aussi, dès six heures du malin, Paul (d 
iMalhihie étaient-ils dehout. Ce ne fut (pi’.à huit lieures (jue 
laicien se trouva piét, et l’on se rendit sur les Imrds <le 
l’étang avec un panier conlenani une lioiileille de vin, du 
paiji, un poulet froid, du raisin, des pommes et un demi- 
pot des fameuses conlitures dojd Korteiise ne doimail ([iPiinc 
cnilh’rée à la fois. On monta dans le canot; Emile et Lu¬ 
cien prirent chacun une rame, et l)ientôt la j)elite baixpie 
glissa sur l’eau. On fd un grand tour |>üiir aller abortlor, 
et Paul .sauta le premier îi leiix’. Il courut au i)avilloM, {[u’il 
trouva meublé d’une table et de chaises; l.ucien cl Émih; 
se mirent en devoir de pécher, ['aul et iMathilde restèrent 
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donc seuls dans l’îlc, le premier onclianlé de ressembler 
enfin à nobinson, tandis que sa sœur, un peu inquiète, 
ne SC rassura C[ue lorscpie ses grands frères lui eurent 
afiirmé qu’elle ne perdrait pas de vue le canol, puisqu’ils 
allaient pécher autour do l’ilc. 

Paul, aussitôt qu’il se vit seul avec sa sœur, lui proposa 
de faire le tour de leur nouveau domaine, et de visiter le 
bois qui couvrait rime de ses extrémités. 11 lui recom¬ 
manda (le regarder jiartout, attendu que, bien qu’on fut 
certain (l’èire sur la (race du trésor, il pouvait se faire 
fiu’iuio partie eut été cnterré(^ dans l’îic. Les explora¬ 
teurs SC inireid en l'outo, épouvantant des nuées de gre¬ 
nouilles (]ui saulaient sur T herbe et gagnaient les roseaux. 
Paul avail cm|torté son .sai>re el il le dégaina, afin de dé- 
fendi'o sa sœur, si par hasard un hippopotame venait ii 
sortir de l’eau. On atteignait le bois Ini'sque le canot se rap¬ 
procha de la rive où Liideiï v(‘iiait déposeï* le résultat d’un 
|)renjier cou]i de filet ; on courut voir la pêche. Paul recon¬ 
nut les goujtms et les ablettes, mais il prit jKiur une carpe 
lin jinisson ;l tête noire, de la même famille, connu sous le 
nom de brème. 


M Kl fonimenl se nomme ce jietîl. qui a !o dos tout doré 
et des iiag(*oii'es violettes? denianda'l-il. 


— tl’est uti(3 tanche, 
teni de l’avoir capturée, 
dégâts (|ue le bi’ocbct. 

— Klhî est gluante ! 


lui dit l.ucien, ('t je suis Irès coii- 
car elle cause presqui' autant de 

s’écria Paul. 


— Oui. ré|)ondit Lucien; i! suinte de sa peau une 
liumour vis(nieus(> assez semblable à celle dont les anguilles 
iriraissent élrf* enduites. On prétend que les poissons, loi’s- 
(ju ils sont lilessés, se frottent contre la tanche pour se gué- 


« 
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rîr; aussi, dans tos pays où existe ce préjuj^é. la tioumif'-l-on 
le H médecin des poissons ». 

— Voilà une grosse cai‘]>e qui a dt‘S jnouslaciies, dit 
Malliilde. 

— Ta carp(' e.sl un iKirbeau.dit LucTui, un [wisson doid 
on prétend ([uc les ouds oui une [tfoprii'ùt'’ v(''iiéiieust', — 
fait qui n’est nulli'nieni |)i‘ouvé. — et si's inouslaches sont 
(les baiT)ilknis. » 

Emile et Lucien reprirent le large, et les dt'ux enfanls, 
se dii'igeanl vers le bois, le côtoyèrent et se relr(ui\èi'(‘nt 
liieiilôf en face du pavillon, cnicliantés d’avoir fait k' lourde 
i’île. Mais ils n’avaieni pas vu de rochers, et ni run ni 
raiitre ne pouvail admeltre (;u’il existai une île sans ro¬ 
chers; ils se jvmireni donc en roule avec rinlenlion de li‘a- 
verser celle fois le peÜI bois. 

l’hi trois minutf'S de marche ils afli'ignirenl le bord 
d’une lla(|ue d’eau d’environ deux iiièli'i'sde large, (|ue l'aul 
déclara être un lac. Au fond de l’eau Iranspari'nfe se pi'o- 
menaienl de.sri'pliles iioiràfres. Il■èsse)nblablesàd(!s h'v.ards, 

r 

(jue .Malhilfh* l'econnul pour être de j(niiies crocodiles. Paul 
n’étaîl |)as éloigné de partager celle; idée, el, tandis cpie ses 
frères péchaient des barbeaux, des brènn's et des goujons, 
il essaya de |)écber uii croe,odile. A|)rès thuix ou trois len- 
talives piour saisir les re|tli!es (pii s’ap]>rocliaienl du bord, 
tenlalives qui Iroublèreiil bieulôl la lîîiqtidilé du lac, <jn 
passa outre. Ou arriva au [)i(;d d’uiu' nionfagne haute au 
moins de trois mèlres el taillée ii pic, (j’élail une montagnii 
de sal)i(? (]ui s’écrnulail sous les |>ieds, A forCAMle persévé¬ 
rance, el a|)rès avoir roiih'dix fois, l’aiil altiugnil lesunimel; 
là, il découvrit le caiiol, lui lil des signaux (pii tnj fuix'nl 
pas aperçus, puis il |■edl.*scendil pour achever l’exjiloralion. 
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rînq !tiiiui(es jjliis (luxl, lus f^j-iiiids frèi'us, rn se rap- 
prodiant de la l’ive, entendirent des cris dcsespéiés. Ils 
reconnurent la voix do Matliilde f|ui bientôt sortit du bois 
en courant, suivie de son frère, linvile et Lucien firent 
force de l’aines, ne com])renant rien aux allures des deux 
enfants qui se jetaient Èi terre, se relevaient, couraient pour 
se rouler de nouveau sur le sol, gesticulant comme s’ils 
chercliaient à éloigner de leur tète des ennemis imisihles. 
iMatliilde criait de plus fort en plus foi*t; quant à J’aul, 
‘ armé di* son sal)re, il faisait le moulinet, levait la tête, la 
baissait, se coucliait par It'i’re, exécutait une culbute et se 
redressait j)our recommencer son moulinet. 

« Ils sont donc devenus fous ! n s’écria Lucien plein 
d'iinpiiétude. 

w 

lit, tandis {|u’litnile amarrait à la hâte le canot, le grand 
frèix^ courut vers les deux enfants, dont l’un cojitinuail à 
crier et l’autre à exécuter de fantastiques moulinets. 
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ILS SONT DONT DEVENUS » S'ÉCRIAIT LUCIEN 

FLEiN D'iNyuiÉ tude. 
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CHAIMTRK XVII 


Abeîllos et Frelons» — t'n neï endoïiimaj^é» ■— Complim ent de Hélène* — 
Les nèfles* — Pêchers et abricotiers. — Les courliHères* — Le levier. — 

Découverte imprévue. 




Lucien s’arrêta bi'usquenienf ; une douzaine de guc]ies 
furieuses, boui'doMJianlos, loiirlnllonnaieiit autour des deux 
explorateurs. 

« Loucliez-vous par terre et ne bougez [dus, » leur 
cria-t-il. 


PuiSjSC toiirnanl. vei*s Kmile (|ui accourait, il lui ordonna 
de se tenir immobile, N’êlant |iltis excili'os par les gestes et 
les cris de ceux qu’elles considéraient comme des ennemis, 
les guêpes décrivirent <îe grands zigzags, et une à une 
s’envolèrent vers le bois. 

t- 

Emile et Lucien relevèrent alors les blessés; Maliiîlde, 
piquée ju’ès du sourcil, ne voyait plus claii’ que d’un œil 
et gémissait en accusant son frère fjui, pitiné sur le bout 
du nez, était devenu méconnaissable. On eût dit {[u’il avait 
une pomme de terre rouge au miiii'ii du visage, et cela lui 
donnait un air si drôle, {jue ses grands frères, en dépit de 
leur pitié pour ses soufïrances, avaient peine à ne point tire. 
Un mouchoir trempé dans l’eau fui posé sur l’œil de ^la- 
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thildu. Quant à Paul, iinpossiblo de rien appliquer sur sa 
piqûre dont il sup]ioiiail du reste la cuisson avec courage; 
seulement, il remuait à cliaepie instant le nez comme un 
lapin, cl sa moue était alors si comique, que .Mathilde riait 
parfois tout eu pleurant. 

« En véi’ilé, dit Jaicieii, vous ét('s moins raisonnabh's 
([u’IbMène. Quelle idée vous a [iris d’aller tourmenter les 
guê]>es? Vous savez pourtant (|u’ellcs ont un aiguillon, 

— Je ne les ai pas tourmentées du tout, s’écria .Afathilde, 
je n’ai fait que les regarder. 

— .le doute )>our!anl, |•('prit f.ucicn, qu’elles vous 
aient altîupiés sans provocalion de voli'c ]iart. 

— Voilà ce (pii est arrivé, dit la )>etilc tille; nous avions 
décou\ei*t un tac plein di* crocodiles... 

•— De crocodiles ! s’écria Emile. 

— Oui. des pefils; alors làiul a voulu eu iiècbcr un, 
ils SC sont cachés et nous avons été jnès d’une montagne 
]>crcée d’un ]ietil trou dans letjuel cntj’aienl des guêpes, 
l^aul m’a dit (|ue c’étaient des mouches à miel. 

-— Qa V ri'ssemblait, dit l’accusé'en remuani .son nez. 

J €■ ' 

— .VIors, dîl iMalliiide, l’aul m’a dît de regarder par le 
li’ou, (pi’il allait hKirrer son sabre à coté, poui'voir ce que 
teraienl les guêpes. Pendant f(ue je regardais, les mouches 
soid sorties, je me suis sauvée, elles ont couru ajirès moi et 
j’ai été pi([uéc à l’œil. 

— Moi, sur le nez, dit Paul. 

— J’ai une grosse bosse à la tête, reprit iMatbilde. 

— .Moi, j’en ai deuv. 

— D’est ta faute. 

■— (l’est ça! ré|)liqua Paul en IVotlant ses bosses et en 
luisant remuer son nez avec vivacité : (juaiul tu lombes. 
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cVs( ma lautr; (juand Itm volaiil s('|H'i'ciic sur ini arliiv, 
c’est encore ma taule; ça doit èli'C aussi ma laulc (juand 
lu laisses manger les poissons ])ar les chats. 

_Vos récriminaii(Mis, dit Ijiicieii, sont inutiles comme 

toutes les récriminât ions, lunsiin’ollcs ne pcuvcnl rien re- 
]iarer. l'ne aul re Ibis, lorstiue vous verivz un trou de guêpes, 
vous aurez soin dépasser au large; il laul se delendre lois- 
Cju’on est alta(|ué, mais c’est un vilain rôle (jue celui dt 

pcrscculcur. 

— .]e savais bien, murmura Malhihie. (pie les guêpes 

ne sont pas des mouches a miel.. 

— (le sont des iiarenles, dit Lucien, qimique I abeille 

soit plus douce, ]>lus industrieuse (pie la gucpe, (pu ne pi*o- 
duit ni C'irc ni miel. De tout lem|)S 1 homme a e.\]>loite le ha- 
vail des abeilles et cherché à détruire les guêpes, sinioul 
les frelons. Le frelon vit triiise<-l('s, il est le plus cruel en¬ 
nemi d('s abeilles, dont il mi .‘moment flérober le miel ; c est 
un voleur jierlidc et méchanl. Tous ces insectes, alieilles. 
guêpes cl ji'elons, a[)])artiennenl a ! ordic des h\incnop 
tères, remartpiable par l’iiiduslrie et I inslinci de pliisieuis 
de. scs membres, |)armi lestpicls il tant rangei' les loui- 


)> 


l.ucien parlait un peu îi des sourds, al tendu (juc .Ma¬ 
thilde songeait à son mil cl l’aul a son nez. I.e dejeune! 
fut un peu h-iste, car l^iul el Malhilde soulïraienl beaucoup, 
les aiguilhiivs des hyinénoptères (•mpoisonuant en ([uel(pie 
.sortela jiiqùrecpi’ils foui. Les deux enlanis en avaient donc 
pour (piarante-huil heures à rester (letigun's; Laul eu prit 
son parti, mais Mathilde se montra moins résignée et ne 
perdit aucune occasion d<‘ ivpéter son Irerc ; « (icsî la 
faute. » 
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« Eli bien ! mit, c’est ma faute, s’écria celui-ci exas¬ 
péré, es-tu contetile? 

— Non. 

— Es-(u guérie? 

— Tu vois bien (pte non. 

— Eli bien, tu auras beau répéter jusfju’ii demain que 
c’esi ma faute, ça ne te guéi’h’a pas davantage. 

— Je le sais, dit .Mathilde, mais c’est ta huite tout de 
nièmt*. » 

Paul fil remuer son nez avec énergie et conduisit J,u- 
cien vers le lac des crocodiles. Ees crocodiles étaient sim- 
plemeiit des salamandres, vulgairement nommées tritons, 
et (|ui no diffèrent des salamandres terrestres ([ue par leur 
fjueue aplati(‘ en forme de nageoin*. 

Ln des anqihiliies fut pcclié pour être examiné de jirès, 
jinis l’endu <à la liberté sur les prières de Mathilde, (pii de¬ 
mandait sans cesse à retourner à la maison. On se rembar- 
([ua donc, et, un ([uart d’heure jilus tard, la jietite liile ra¬ 
contait sa mésaventure à ses sœurs. Quant à Paul, il fut 
arrêté au passage ]>ar M”* Hélène. 

fl Qu ('sl-ce (pie tu as mis sur Ion nez ]>our (pi’il res¬ 
semble à celui de .M. Pulichinelle? demanda le terrible liébé. 

—• J’ai été piijué par une guêpe. 

— Où est-elle, la guêpe' (jui t’a piepié? 


— .Mènomoi la voir. 

Non, (.lit Paul, elle te piepanuil à ton tour. 

— Et ça me rendrait laide comme toi? 

Oui, )> dit Paul en faisant remuer son nez. 

Et, peu flatte du compliment, il alla voir le père Antoine, 
<iui poussa de grandes exclamai ions en le voyant si défiguré. 
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« J’aul'ais (lù vous jHVVcnir, nioiisii'iii' Paul, s’éciia-l-il, 
(lu iici jamais InHiblcr lus giiü|)es dans leur tiid. 

— Je suis prévenu, répondil Paul, cl cela ne lu'ar- 
rivera jilus. Es(-ce (|ue vous alli‘z cueillir des |)omines, 
monsieur Antoini', (pU' vous preniez volia* échelle? 

— Je vais récolter des i ré fl es. 

— iîes petits fruits durs (jui poussent sui' l'ai-breepii i‘st 
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— Pn'cisémei 

— Ils ne sont pas bons à inangr'r. 

— Paire (|u’ils lU' sont jias encore miii’s. Pour (|ue les 
nèlle'S deviennent sucrées, il faut (|ue les [nv'inièta'S j^'elées 
les rt'iidenf niolJes. 

— Jl ni(‘ si'inblt' avoii* vu un nélliei'dans h* bois, 

— Vous ne vous (l’oinpez pas; \i' iii'llier est un arbre de 
notn* |iays, il pousse un [leu partniil. ,M. bueiivn me disait 
rautre jour ipie c’est un [lari'iil di' raubépine (‘t des poi¬ 
riers; to(d. vieux (pie je suis, j(j ne m’édids jamais douté 
de celte parenté-ià. 

— Les |H*cbers et h’S abricotiers sont aussi des [laiamts, 
n’est-ce pas, monsieur Antoine? 

— Mais oui, monsieur Paul, ils viennent de la Perse, 
il ce <pie je me suis laissé dire, tependant l’abricotii'r se 
rapj)roche davanlaj’t' du prunier, et le |»êcher de l’aman¬ 
dier; aussi est-ce sur ces arbi'es <[n’on les grelïe liabituel- 
linnenl. 

— Oli! la dr()le de bête! I.a cotmaissez-vous? 

■— Que troj), monsieur Paul, ))Our iiioii malheur; cel 
insecte est une courtiliin’i', 

— Ses pattes ressembleiil à ci'lles de la laujn’, on di¬ 
rait de petites mains. 
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— <rost (|ue la coiirtiliure, comme la laupe, creuse 
des galeries sous terre, coupc les racines et ravage mon 
lîolager. Ne la laissez pas se sauver, c’est une ]>este qu’il 
faut détruire. 

— Je voudi'ais l’emporter |)Our la montrer à Lucien. 

— Votre frère connaît ces bêtes-là; il m’a aidé, l’autre 
jour, à leur faire la chasse et il les nomme des taupes- 
urillons. 

O 

—■ Et comment chassez-vous les courtilières? 

— D’uni' façon bien sinqile; je ciierche leurs trous, 
puis je verse dedans un wrrc d'eau et une goutte d’huile. 

— Et les courtihères si* sauvent. 

— -Mieux (|ue cela, monsieur Paul, elles meurent. » 

A|)rès avoir fait ]>romettre au jaitliiiier de l’a]ipeler la 

prochaijic fois qu’il ferait la chasse aux courtilières, Paul 
se chargea de porter la ircolte des nèfles à la cuisinièn' 
et de lui recommander de les étendre entre deux couches 
do [laille, cc ([ui aide ces fruits à mûrir. Sa commission 
valut au petit garçon un inoi-ceau de suci'o dont il cro([uala 
moitié. Ayant appelé Trompette, il lui ])osa l’autre moitié 
.sur le bout <.lu nez et compta juscpi’à trois. A ce signal, 
Tromiietfe fit sauter en l’air le morceau de sucre, le reçut 
dans sa gueule, le croipia cl vînt léclier la main de Paul 
pour le l'cmercier. M"® Hélène, lémoin du fait, l’amassa 
aussitôt un caillou, le ])üsa sur le nez du chien ([ui secoua 
la tête dédaigneusement, làu' trois fois la petite fille recom¬ 
mença l’e.\pénence, mais sans succès. Alors, indignée de la 
désobéissance du caniche, elle lui signifia tju’elle allait se 
plaindre à llorlense, cc ([u’elle tit en effet. 

Vers quatre heures, Mathilde, avec un bandeau sui* 
l’œil, apparut dans le jardin. Paul l’enti aîna aussitôt vers 
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k’S ruines alin de travailler ii la recherche du Irésur. Le 
trou du hibou lui visilé ; il était vide, et I on se mit a 1 œuMe 
sans iiuiuiétudc. A mesure que les pierres élaient enlevées, 
011 découvrait de petites piaules toutes jiaies qui, avant 
poussé dans l’obscurité, s’étiolaient laide {le chloioph^Ile. 

Le tas de [lierri'S décroissait, mais bit'iitol les blocs 
devinrent si gros (jue h'S «‘tlbrfs réunis du IVère et de la 
sœur ne pouvaient les (h'placer. (iCi incident desohi d au¬ 
tant plus les deux travailleurs, qu’il leur semblait voir une 
petite ]iorle dans le mur. Ai)rés de vains elTurls ils reluiir- 
nèrenl dans le iiarc et aperçurenl Faicien qui lisait, assis 

sur un banc de jiierre. 

(( Viens, et laisse-moi parler, » dd Paul a sa sœiii. 
11 s’approcha de son frère, et ii’osanl rinterrompre 
dans sa lecture, il se mil a tourner autoiii de lui. 

« Que chei‘ches-tu? demanda enliu Lucien, surplis de 

ce 1 iianège. 

_J,;. 11(1 cherche rien, ]•' regarde si'ulenieid la pieiie 

sur latjuelle tu es assis. 

_Et (pie lui \ (ùs-lu d’étrange? 

_Je trouve qu’elle est très grosse. 

— C’est, en effet, une luile pimae. 

— Est-ce (pie tu pourrais la porter? 

— Non, certes; elle doit pi'scr au moins ipiatre cenls 

livres, et il faudrait être Sanisoii liim (pic pour la bouger. 

— Dis donc, si tu laissais tomber la montre et cette 
grosse pierre par-dessus, comment lcrais-tu pour ravoir ta 

moidre? 

,_Yoiix dire les débris de mu iiiOJiite, cai elle se¬ 

rait en mille pièces. 

_Oui, mais commeut ferais-tu pour la ra\oii? 
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— J’irais chercher un cric, ce levier à J’aide duffuei 
tu as vu les maçons remuer sans elToi-t (rénoniies pierres 
de luilte. 

— Kt si tu n’avais pas de cric? 

— J’eitiploiei-ais un levier. 

— Je voudrais ijien savoir comment cela s’improvise, 
un levier. 

— Le levier, repi'il Lucien, est une barre inllexiblc ajj- 
puvf'e sur uji point fixe, et (|ui sert à soulever, à soutenir 
ou à mouvoir un coips j)esant. Il y a trois sortes de leviers; 
mais tu es encoi'e trop jeune jiour (jue je puisse te faire 
coinjnendre leur mécanisnu'. Voici le plus simple, dont 
on adriluie la découvertt* au .Svracusaln Ai’cliîmède. lu 
veux soulever ce banc; ])ar consé(|ucnt, il te faut une bai-re 
et un ])oinl‘ d’a])|)ui. La barre, c’est ma canne; le point 
<raj>|)ui, cette pieri’G (juc je jjlace au milieu; si, maintenant, 
j’appuie de toutes mes forces sur l’extrémité de ma canne, 
je puis arriver à soulever un ])üids (jue dix hommes pour- 
raitnit à peine remuer. Plus le corps (jue je veux soulever 
sera lourd, ]>lus il nu' faudi'a rapprocher le ])uin( d’a|)pui, 
el |)Sus la canne ou la barro de fer que je prendrai devra 
ôire longue, n 

Paul se lit ré|)éter par deux fuis cette ex])licatio]ï, que 
Lucien accompagna d’une dénionstrntion. I.e petit garçon 
rmucrcia son frère, et, suivi de Malliilde, se dirigea vers 
l’endroit oii le père Antoine gardait ses outils. 

« As-tu compris? demanda-t-il à sa sœur. 

— Oui, répondit celle-ci, il nous faut un cri-cri^ uu UJi 
éi'j'er pour soulever les j)îerres. » 

Paul remua son nez, ce (|ui, pour le moment, é(jui- 
valait à un gesie de dédain. 








ni-: DEU\ ENFANTS D ANS MN FA UC. 


177 


(I Lucien ;i parlé de levier et non d’évier, de cric et non 
de ci'i-cri. dü-il; mais, si lu n'as pas coiDpris, tu conipiTii- 
dras (out à riieiirc. » 

Dans la cal)aiic aux outils, le ])etit garçon ciioî.'^il un 
long morceau de bois, sans doule<lcstiné a devenir manche 
de bêche, et retourna près des ruines. La jtreniière i)îerreà 
soulever avait em iron 450 ceidinièlrt's carrés. Paul inlro- 
duisit dessous retdréniité de son morceau de bois, posa 
une pierre sur le sol pour avoir un [)oint d’apiniî, et, sai¬ 
sissant l’extrémité du gros bàttni, il ordojina h ,MalliiIde 
d’appuyer en même temps {[uc lui, et cela de (ouïes ses 
forces, sur rextrémilé libre du levior, dè.s (pi’il prononce¬ 
rait le mot trois. 

« Une, dcu.N... » cria Paul. 

11 avait à peine crié troix, que la ])iorre, le le\ ier, .Ma- 
fliilde et lui-même roulaient chacun de leur col<*. J/ingé- 
nieur, encore iii(‘X]>i’‘rimen(é, n’avail [las inesiiré les forces 
de façon à les équilibrer, ol ses ellorfs joîiils à ceux de sa 
sœur, eu égard à la hnigncur du lovii’r. eussent suiri pour 
soulever une pien*e vingt fois i>lus lourde ([ue celle (ju’il 
s’agissait de dcj>Iaccr. .Mathihh^ .s’écria bien : « C’est la 
faute! » mais, comme elle n’avait re.ssenli aucun mal, elle 
se contenta de celte exclamation et regarda Paul, qui, ins¬ 
truit maintenant de la puissance du mécanisme (jue lui 
avait révélé son frère, avait saisi le manche de la bêche et 
remuait à lui seul les blocs ([ui avaicid menace de rendre 
vains les immenses travjiux dé*jà exécutés [lar lui et par sa 
sœur. 

Juste au moment où la cloelie sonnait ]Kmr iedÎJicr, 
une large dalle, avec un anneau de f(*r scellé au milieu, ve¬ 
nait d’etre mise à découvert. Le trésor était là, le doute 
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D’élail plus |)eniiis; maïs la cloclie tinlail,il fallaif répondre 
à son a)>]>el ou sc laisser surprendre. Bien qu’à regrel, on 
s’éloigna en courant, après avoii* ]>lacé un tus do mousse 
sur l’anneau de lér pour le cacher à tous les veux. 
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CHAPITRE 
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Une dalle récaîcîtraaio.— La ques^inofi de& fromagreîî* — Le Ijeiirre. — Le coli¬ 
maçon bôi'iine, — ïlirondellcs et martinets. — Les corneilltis* — Melons, 
potirons et concombres. — Les aubergines. — Deux ingénieurs i rœnvre* 


J,a jircinièrc pensée d(3 l’ani, en so réveillaiil It? lende¬ 
main, fui nalnrellcmeid peur le trésor, Punuil toute la 
soirée de la veille, il avait foiinc mille et un projets avec 
Malhilde qui, pas j)lus (|ue lui. m* doutait «pie les richesses 
des relij^ieux ne fussent enfouies sous la pierre à ranneaii 
de fer. Aussitôt habillé, sans même altetuiro sa sœur, le 
petit garçon courut au jaiviiu, et de lii dans le lujis. La 
])ierre était toujours à sa |)lace, personne n’avait touché 
au tas de mousse {pii cachait raniuvau. A l’aide de son 
levier, l\iul {léblaya encore le terrain de ciiici ou six 
grosses pierres, et passa son bâton dans i’amuîau <le fer, 
afin d’essayer d’enlever la grande dalle. Vains elïorts ! 
elle semblait scellée, et le travailleur se meurtrît inutile¬ 
ment les mains. 11 dut relounuîr k la maison, accomplir ses 
fievoirs du matin, et attendre la Un du df’jiîuner avant de 
pouvoir comniuiiiquer à ôlathihie ses nouvelles espérances 
de voir a])paraîlre le trésor aussitôt ipie la pierre serait 
enlevée, opération qui nécessitait leurs elforts réunis. 


« 
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Par malheur, œ jour-là, ou devait nietli’e ta dernière 
main à la robe de Catheiûne, de sorte que Malhilde, ayant 
à terminer deux ourlets, ne comptait être libre que vers 
quatre heures. 

« Bien, lui dit Paul désappointé, dici à quatre heures, 
il va passer queUju’un dans le bois, ce quelqu’un veiTa 
la pierre, la soulèvera, prendra les millions, les mtdfra 
dans ses pocîu's, et quand nous arriverons, il n’y aura 
plus rien. 

— Y'd les ju'cndrc le premier, répondit Mathilde. 

— ,](• t’ai déjà dit que je ne peux jias soulever la [)ieri'e 
à moi tout seul. 


Eh bien, va l’asseoir dessus jusqu’à ce que j’aille 


te rejoindre, n 

Paul remua son nez qui était encon* un peu enflé. 

« C’est ça, dit-il, je vais m’asseoir jiendant quatre 
heures sur une pierre, pour avoir rair du ]>aiivrc aveugle 
auquel nous donnons un sou (juand nous passons sur le 
pont des Arts. 


— lu n’auras pas l’air d’un aveugle, puisque tu 
n’auras pas de clarinette. » 


Celte réponse eût provoqué une foudroyante 
si Mathilde, appelée jiar ses sœurs, ne se fût 


l'éplique, 
enfuie en 


courant. Paul, un peu dé()i(é, se promit de retrancher 
deux chevaux a la calèche de sa soeur, cl de raccourcir 
d’un mètri; la queue de la robe de velours dont elle parlait 
sans cesse. Il erra pendant un quart d’heure à droite et 


à gauche, désœuvré, trouvant te temps très long; il joua 
avec la chatte et récolta un coup de grille; il fit rapporter 
une halle par Irompette, puis se div'ertit à construire une 
maison de sal)le « pour amuser Hélène. » Vingt fois il 
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alla coiisulkT le coucou do la cuisitic dutit les aiguilles 
semblaient marcber à reculons. Enlin, avant vu son frère 

•- «J 

Émile se diriger vers la lailcrie, il courut le rejoindre et vil 
reinj)lir des moules de lait caillé. 

'I Que va-t-on faire avec cela? demaiula-t-il à son frère. 

— Du fromage, réjxnidil celui-ci. 

— Le fromage ii’esl donc que du lait caillé? 

— Pas autre chose, mais on le pré])are de diflerenles 
façons. On va laisser égoutter celui <iu’on vient de mettre 
dans les moules, on le salera, on le pressera, puis on le 
portera à la cave oii il s’amollira jieu à peu. Là, il se cou¬ 
vrira de plantes vertes inicroscopifiues, et devûmdra une 
cs|)èce de fromage de Prie ou fromage gras. Quaid aux fro¬ 
mages secs, ils se j)réparent à chaud, et, selon (jue le lait a 
été plus ou moitis cuit, plus ou moins lassé, il devient 
gruyère, parmesan, cbester, etc. CluKpie pays, cha(|ue pro¬ 
vince, cha(|ue village meme, a sa recette pour préparer le 
fromage, mets dont la découverte remonte à la |)lus haute 
antiquité, car un le trouve nuintionuc dans les li\res 
liéhreux. 

— Alors le beurre est aussi un fromage? 

— Pas [)récisémeut; le lu’urre est nn corps gras, dont 
les molécules sont disséminées dans te lait, et on les 
réunit en l)altant ce liquide pendant liés longlemps. Le lait 
est donc composé d’eau tenant en dissolution un sucre par¬ 
ticulier, eau connue sous le nom de sérum ou jietiL-lail, et 
qui contient du caséum el du bourre. 

— Kst-ce ([ue c'est Baboiinetle ([ui a donné tout le lait 
qui est là? 

— Oui; une vache pi'oduit en moyenne quatorze litres 
de lait par jour, et ces quatorze litres fournissent une 
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([uuiitilc de l)eLirj‘ü ([ui drjiojjd de la qualité du lait. » 
Kn ce moment la voix de .Malliüde retentit dans le 
jardin. J’aul s’élança au-devant d’elle. 

« Vite au bois! cria-t-Ü. 

— Je no ])eux pas encore, je vais accom])agnci‘ llor- 
teiisf* pour essayer la robe de (Catherine. » 

Ce nouveau coiili'c-temps désola si fort le pauvre Paul, 
([u’il parla séj'ieusemenl d’aller se couclior, iMatliilde eut 
beau lui jmjmeltiv d’èire do retour en moins d’une heure, 
il déclara <]u’il é-lail inutile ([u’elle se jtressàt, {]u’ello 
jxuivail même no revenir <|ue lo lendemain si cela lui 





CI Ce n’est (las ma faubd s’écria la petite* tille. 

— Non, c’est la jjiiiMiiie, conmie toujours, d répondit 
Paul avec amertume. 

II trouvait ([ue sa .sœur .se montrait bien dédaigneuse 
pour les millions, et il regrettait ([u’Ilélène ne fut pas ]>lus 
grande pouj’ la prendre comme associée; mais, s’ilciail dif¬ 
ficile (le taire olu-ir .Mathilde, il ('lait împossil>le k toute 
autre ))er.somie (|u’à sa maman et à ses suuii's d’amener 
.M'*" IlélèiK* à exécuter ce (pi’on voulait, l.a v(Tité, c’est 
(|ue cette recherclu* du trc’sor obligeait à se salir les mains, 
à manier la piüclie ou la bêche, à porler de grosses pierres, 
à faire, en un mol, un niéfiei- (pti n’êlait millemeiil du goût 
d(' .Mathilde. Il ne fallait rien moins ])our sllmuk'r son 
/.('•le ([UC la [jerspeelive de ]iouvoii’ soulag('r la pau\relê de 
(..alheriiie. Au foiid, la ]}eti(e fille eût été bien aise cpie son 

frère découvrît le tiésor tout seul, certaine d’en avoir sa 
pai'l. 

Pour passer son temps et. Iromjx'r son impatience, 
!*aul, aussitôt ([ue iMalliilde fut paidie, alla comptei* le 








Dû niai\ KM’ANTS DANS UN l’AUC- 


18a 


ir 

iiumlire de8 grappes de raisin suspendues à la Ireille qui 
tapissait un .des murs de la niiiison. Là il découvriL un 
colimaçon, ou limace à cocpiiÜe, auquel il se mil à chanter : 


Colimaçon borgne, 
Montre-moi tes cornes. 


Au bout trun instant, le mullusfpie munira sa lète, 
puis ses cornes ou lenlacules s’allongèrent comme des 
tubes do lorgnette. 

(t Une limace, c’est un eolimacoii (pii csl sorti de sa 
co(]uilIe, n’est-ce pas ? demanda Paul à lAicieti ([ui tra\aillait 
sous une tonnelle. 


— Pas j)récis(biienl ; lotis les deux suiil des mollusipies, 
mais ils difièrent ]>a]' leurs habitudes et aussi par leur cou¬ 
leur : le colimaçon est blanc, la limace est rouge, lirune, 
noire ou grise. 

— Est-ce vrai que le colinumon est liorgiie? 

— Pas du loul, il a seulement la vue faible et se st'rl de 
ses cornes comme un aveugle d'un bàluii. Ou croit tpie 
ses prétendues corin/s portent des yeux supplémentaires, 
ce qui fait ([uo. loin d’(?lre borgne, ainsi tpie l’assure la 
chanson, le colimaçon aurait deux [laîres d’yeux. 

— M. Antoine a]>]>elle h^s colimaçons des escargots, et 
il dit cpi’ils sont bons à manger. 

— Ct'la dépend des guùls; h' colimaçon que l’on mange 
le plus ordiiiairennmt appartient à l’t'spèce tpie lu as 
trouvée, c’est le colimaçon des vignes, nommé pai' les 

P 

U(, 

— riens! jmiirtpioi les hirondelles rasetil-elles ainsi la 
terre? On dirait qu’elles vont se cogner conire les arbres. 

— Elles cherclient des insectes. 
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— K!U‘s vont au Jiioins aussi \ile qu’une locomotive, 
n’est-ce pas? 

— IMus vite, car elles peuvent jKircounr cent kilomètres 
à l’heure. 

— .M. Antoine apjielle les liirondelles des martinets. 

— Les hirondelles et les martinets sont des oiseaux 

de la meme ramille; on les confond à tort. Les hirondelles 
ont les ailes plus petites (jue les martinets, et arrivent des 
pays chauds bien avant ceux-ci, l.’hirondetle établit son nid 
dans les cheminées, sous le rebortl des toits ou dans l’em¬ 
brasure des fenêtres, tandis (piele martinet préfère se loger 
dans les (‘odroits éh'vés, au sommet (les toui’s et des clocliers. 

— -M, Vntoiiie dit aussi ([ue les corneilles et les cor¬ 
beaux. ch'st à ]»eu |)rès la même chose. 

— Il a l'a ISO J i jusqu’à un c<‘rfaii) point. Ce sont des 
parents; C(‘peiidant k* corlieau est plus gros et son |)Iumage 
est cumplèteineiit noir, tandis que celui de la corneille a 
des reflets violets. 

— Kst-ce vrai que k;s coi'beaux vivent cent ans? 

— On le dit; ce (pi’il y a de certain, c’est ([u’ils vivent 
ti'ès vieux. » 

Paul se dirigea vers le potager et arriva juste à temps 
|)Oiir voii- le jardinier cueillir des concombres. 

« Les concombres et les melons appartiennent à la 
môme famille de plantes, n’esl-ce pas, monsieur Antoine? 
dt'inanda notre j(‘une naturaliste. 

— Oui, monsieur Paul, à la famille des cucurbitacées, 
connne les courges et les potirons. 

— C’est dinle (ju’un ])oliron, qui est si gros, soif de 
la même famille (|u’un cornichon (|ui est si petit. Est-ce 
qu il y a des potirons sauvâmes? 
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— Pus dans iiüliv pa>s, inonsieui' Paul; je me suis 
laissé dire que les ]>ulirons et les coucouiluvs vieiuieiit do 
l’Asie, une des ciiH[ ou six parlies du luoinie- 

— Il n’y eu a (iite cin(|, nioiisît'ur Anloine. 

— Je le veux bien, mou cher l'nfunt; mais, pour eu 
revenir à ce que jious disions, vous savez sans doute (]ue 
les coniiclions sont des concomljres que l’oii cueille avanl 
cm’ils soient murs. 

— Je ne le savais pas. Et ces IVuils-lîi, ce sont des 
concombres violets, dites? 

— Nuji, ce soid des aubergines, el les aul)ergines 
sont des pai'enles des pommes de tei’iv et des tomales... » 

Paul ]i’entendit pas la (iji de cette rc])unse; il vei.ait 
d’apercevoir Mathilde el courait au-tîevaid d’elle. 

« Es-tn jirète? lui cria-l-Ü. 

— <.)ui; est-ce tjue ctda t'a beancuup ennujé de ni’al- 
lo'jidre? 

— Un peu, mais j’ai causé avec Emile et avec M. An¬ 
toine des hirondelles, des limaces el des ]jotirons, et je te 
raconterai leur histoire. 

— Est-ce ([u’elle est très amusante? 


— Raconte-la-moi tout de suite. 

— Et le trésor? Tu oublies (lu’il nous attend. 

— C’est vrai, dit Mathilde, doiil le visage devint sé¬ 
rieux. l’auvre Catherine! il faut (jue nous trouvions beau- 
cou)) d’argent pour elle, vols-tu. 

— Est-ce <[U(! sa robe ne lui va pas? 

—- El te lui va si i)ien, au contraire, ([u’elle ne voulait 
])lus l’otor. Muissuis-ln ce (pie j’ai découvert? 

— Je le .saurai lorsque tu me l’auras dit. 
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— (jiitheriiie ne sait pas lire. 

— Pauvre petite! Alors elle ne connaît ni Phisloire du 
l‘etiL Poucet, ni les aventures de Itobinson ? 

— Non; aussi Ilortense a-t-elle 




* I V I I I 


1 liment envoyer Catherine à 1 école; sa maman a r('()ondu 
(pPelle ne demandait pas mieux, et elle a causé longtemps 
avec lloi’lense. Lorsque nous avons été dehors, Ilortense 
a dit à. Amélie? (pPil faudrait pouvoir remettre cinquante 
francs à la mère de Calheiiiie, ce (]ui lui |>ermettrail d’en¬ 
voyer sa fille à Pécule, As-tu cin(|uante francs, toi‘.^ 

— ’l’u sais bien que je dois (juati’e sous à l.ucien. 

— Lt moi dix sous. C’est beaucoup d’argent, cinf[uante 
francs, n’est-ce jias'.' 

— Ça ii’est rien, répondit Paul. lorsipi’on découvre 
un trésor; et si tu voulais m’aider pourile vi’ai... 

— Comment, pour de vrai'.' s’écria .Mathilde, C’est 

{jue de|)uis liuit jours lu me fais porter des 
pierres, de la fi'ri’e, et [lousser sur de gros bâtons ((ui me 
font ma! aux mains? 

— Non, c’est pour de vrai; mais il reste encore à sou¬ 
lever la gi’üsse jnerre. 

— Ct ce sera fini? 

— Je crois que oui. » 

Cette .sim|>le gaixintie sutlit à .Mathilde, et di.\ minutes 
plus lard elle poussait de toutes ses forces sur le bâton 
que Paul avait passé dans Panneau de fei* de la dalle. Cin([ 
fois les deux inlré[)îdes travailleurs coml)inèrent leurs etlm-ts 
pour soulever la pierre, cin([ fois ils fuixiiil forcés d’y renon¬ 
cer. A la sixième tentative le levier se brisa, et rouges, fati¬ 
gués, lialetants, le frère et la sœur s’assirent sur le gazon 
tristes et découtxmés. 
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Au bout (.l’un iiistuni, .Miithildi* iirofujsa rraÜL'r clieiclicr 
Éuiile, (.[('inarclu’ à la(]in‘llc l’aul s’(>))p().sa r(U'nK.’lleiiieiit. 

f 

M iîi Emile dOcnuvi-o les millions, dil-il. ils seront jtour 
lui et non pour nous; alors eominent aelieler ta calèche, la 
robe, et le jardin [)our la maman de Catherine? 

— C’est vrai, [•('[KUidil Mathilde, mais si nous ne pou¬ 
vons pas lever la piiTre, nous n’aurons pas les millions non 
])lus. 

— Mous les aurons, ivpli(jiia Paul avec conviction, 
l’apa répétait encore ce matin, re)>ril-il au lioul d’un ins¬ 
tant, qu’avec du courage et de la |)ers('v('i“uice, on arrive à 
Iwut de tout. J’ai du courage; si lu as de la persévih'ance. 
lu aui'iis ta robe à ([ueue. 

— Que faul-il taire? demanda .MalhikltM'ii se relevant. 

— Aller chercher de l’eau; mms ai'roserons le tour de 
la pierre, et nous pourrons peut-être l’arracher de son 
hou. » 

l.’idée de Paul ayaiil é-lé nj)]irou\('o. on apporta do l’eau 
plein deux jielîts an’osipii-s, (d la pierre lui largenunit inon¬ 
dée. L’’(i[)é‘ratiun teiuniiiée. on leiila inu' dernière- Ibis, à 
t’aide d’un levier improvisé, d’axoir raison de la lerrilile 
dalle; ce lurent des eiïoi'lsperdus, et la l'eprise des travaux 
fut forcément ajournée nu IciKlemahi. 























C MAPI T R E 



Un apprenti chasseur, — Paul prouve quMl est un homme. — TreHe^ luzerne 
et sainfoin* — La perdrix* — Mort d’une alouette* Là caille* — A ijtjoi 
sert le labourage* — Pèche merveilleuse*— Truite saumonée et truite roiïi- 
mune* — Les roîteh^ts* ^ l u pêcheur en danger. 


A l’heure du dîner, Paul apprit cjue ses grands frères, 

comme il nommait ses aînés, flevaient aller à la chasse h* 

«■ 

lend<‘maîji. Us comptaient partir de graïul malin, déjeiiiH'r 
dans les bois et ne rentrer qu’à la nuit lomlianle. 

t 

« Si nous emmenions Paul?» dit soudain Kmile. 

A cette proposition le petit garçon devint [)àle d’émotion. 
« 11 est encore trop jeune, répondit Lucien, il ne |)Oun'aît 
nous suivre. 

— Je ne suis pas loul à fail petit, dit Paul d’une voix 
un peu treinblaiile, <“t Iors(|ue je me dépêche, je jnarche 
presque aussi vile que [lajw. 

— 11 faudra surtout marrher !ongtetTq)s. re|>rîl Lucien, 
et je ne sais trop c<? que nous ferions de toi. sî tu te sen¬ 
tais fatigué au mili<'U de la l'oute. 

— Quand je ne |)Ourrai plus marclier, je courrai, » 
ré]')OJulit Paul avec vivacité. 

Les grands frères ne purent s’t*mpêche]' de rire <]e cetli^ 

sortie. 

« 

« Puisqu’il en est ainsi. [)i‘é))are It's jambes, dit Lucien; 
sois prêt demain à six heures, cai' nous ne t’attendrons |)as. 

— Je veux aller avec vous, dit à son tour .Mathilde, je 
cours aussi fort que Paul. 
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— Oui, répoiulit colui-ci, sculomciit tu ne cours pas si 
lon^lonips; puis Jious allons dans les bois où il y a des re¬ 
nards, des sangliers et des loups. Les loups, lu le sais, ont 
peur des hommes, mais riiistoire du Petit Chaperon rouge 
prouve {(u’ils n’ont pas peur des petites fdles. 

— Tu n’es pas du tout un homme, toi, répliqua ^fa- 
lliilde; d’ailleurs... 

— Comment, je ne suis pas un homme! s’écria Paul en 
inteiTomjiant sa sœur. Est-ce que par hasard j’ai des 
grands cheveux? est-ce que je m’habille avec des jujions? 
est-ce (pi’il y a des Heui's sur mon cliapeau? est-ce (jue j’ai 
des boucles d’oreilles? est-ce (jue l’on m’apprend à coudre ? » 

.Mallhlde, forcée de convenir (|ue les allégations de son 
frèi’c élaient vraies, lui dit tout bas : 

(( El le trésor! tu l’oublies? 

— Au contraire, réjiliqua Paul sur le même ton, je l’ou¬ 
blie si peu (jue j’allais te conseiller d’arroser la pierre pour 
l’amollii', 

— Toute seule? l’our ça non ! s’écria Mathilde. 

— I U n’oses pas te promener seule dans un parc, et tu 
voudrais aller à la chasse dans une forêt! fit Paul avec 
dédain. 

— Je ne tiens ]>lus à aller à la chasse; pendant que lu 
seras parti, j’irai travailler au trésor avec Hélène. 

• Cai’dc-t’en bien, répliipia Paul, elle raconterait tout. 
Emmène plutôt Trompette; il te défendra si tu es attaf[uée 
et il ne dira rien. » 

C’était là une recommandation inutile; le trésor eut été 
de (|uarante millions, que Alatliilde, même escortée d’Hé¬ 
lène et de Irompette, n eût pas tenté de s’en a|)procher. 

Le lendemain, vers sept heures du matin, Paul, armé 
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de son fusil et charge d’une cai'iiassière, gra^ issail un slm> 
lier sur les Iraces de ses frères; il niareliail d'un [las di'- 
libérc, se croyant déjà un chasseur do jïreniier ordre. On 
côtoya un taillis^ puis on traversa un cha]n]> de luzerne. 

(t Le Irètle et la Iu7.erne, c’csi la niêine chose, n’est-ce 
pas? demanda Paul à Lucien. 

— Non, l'éjiondit celui-ci; lesdeux idanles a|i[iartieinienl 
à îa grande famille des légumiin'usc's, mais ellc“sdilVèrenl f>ai' 
leurs caractères bolanicuu's. L’est jiar centaines que l’on 
compte les es|)èces de Irètles et (le luzernes. (Jes deux plantes 
sont originaires du midi de noti*e ]>ays. Tu sais déjà que le 
Irclle et la luzerne servent à la nounâlure des bestiaux. 

— Comment peut-on les distingue!'? 

— D’abord par la disposition di' leurs feuilles, puis par 
la couleur de leiu's fUnu's. Les corolles de la luzerne sont 
ordiuairemeiil bleuâtres, taudis (jue celles du Irè/le sont 
blanc]!es. jaun<*s ou |)OU!'pn'es, 

— 11 mi' seinble (jue iM. Antoine uommc' le ti'èfle du 
.sainfoin. 

— Tu le trompes; h* sainfoin, esjiarceltc ou foin saint, 
riierbe sacrée des ancif'ns, est lun' jdaiile distincte du trèlle 
et de la luzerne, bien (ju’elh' apparltemie comme eux ii la 
grande faniille des légumint'uses. 

— El te foin, est-ce aussi une h'giimiueuse? 

— l.c foin est sim)>lemeut une berlie fauchée et séchée. 
Ce])endant, de même ([ue l’oii cniifoud la luzeriu' aveCj’le 
sainfoin et celui-ci avec le trèlle, ou donne souvent 'à ces 
plantes sèches le nom de foin. 

f 

— Chut! » dit soudain Emile. 

Lucien arma son fusil et Paul vit courir au loin, <lans un 
champ situé au delà de la luzerne, ciiu^ ou si.x gros oiseaux 
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dü couleur ftrise. Les oiseaux s’envolèi'enl avec bi’uit, deux 
coups de fi'u retentirenf, et l’au! se h’ouva bientôt en pos¬ 
session d’une belle perdrix et d’un perdreau. 

(c On dirait des petites poules, s’ôci‘ia-(-il. 

— Tu ne (e trompes pas, lui dit Lucien, la perdi'ix ap¬ 
partient en eiïet à l’ordre des gallinacés. Celle que tu tiens 
en ce moment est la perdrix commune, reconnaissable aux 
])lumes rousses ((ui couronnent sa tête et au croissant dessiné 
sur son estomac, t.es peidrix n’aiment [)as la solitude; elles 
vont toujours par compagnies, comme disent les chasseurs. 

— Poinxiiioî ne les éviève-t-on pas dans les basses-cours, 
à côté des poules et des [ligeons? on pourrait alors les 
attraper (luand on voudrait. 

— <’e serait en (‘iTet très commode, répondit Lucien : mal- 
beureusemont la perdi-ix meurt dès ((u’elle se sent captive.» 

Paul, chargé de poi-ter le gibier, se montra fier de cette 
mission, et suivit .ses frères à travers un cliamp de pommes 
de terre, sans apercevoir autre chose que de tout petits 
oiseaux, dont il obtint la grâce. Cependant Hmile tira sur 
une alouette fjui. après avoir longtemps voltigé, idanait con¬ 
fiante en modulant une joyeuse chanson. 

« Pauvre pelile! s’écria Paul en la ramassant, elle n’est pas 
e avec scs plumes grises, mais elle avait une jolie voix. 

— Tu as raison, dit Lucien; l’alouefU', qui appai’tient 
à la famille des passereaux, est une agréable musicienne. 
Elle vit ditricilemenl en cage, cl il faut beaucoiq> de soin 
pour l’empêcher de se bi'iser la tête contre les barreaux. 
Durant 1 hiver, les alouettes vivent en troupes, engraissent 
et prennent le nom de mauviettes. Observe la longueur de 
1 ongle de son pouce, f[ui lui permet de marcher facilement 
dans les sillons oii elle cherche d’ordinaii'e sa nourntiire. 
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— N’y a-(-il ()ii’uiio si'ulo fspi'co d’aloui'lli's.* 

— Ijosoniitliologisics 01 ) compleiit six ()uso|)l espèces; la 
])liis comiiiimo, ajii’ès colle (|iie lu lions, est ralouolle Imppoe 
(pii se nioiili'C sur les niulos, oii lu as dû la n'iiiai’quoi'. d 
O u s’ongagi'a dans une terre iVaîclit'inonI laliouree. ot 
Paul dut faire do f>Taiides oiijanihées. 

« Pourquoi lahuure-l-ou'? domaiida-l-il à ses Irères, 

— Lahouror, répniidil Lucioii, l'sl lo Iravail [lar excel¬ 
lence; c’(‘st pour amollir la leri’e, pour la iielloyt'r ci la 
rendre plus lorliU'. que les lioniuios la dochironl avec le 
1er d’une chaiTuo. Dans une terre laliourée, les racines dos 
plantes pénèlreni plus facilemenl. alisoi’hont mieux les sues 
necessaires à leur accroissi'ineiit. el rinunino es! récom¬ 
pensé au centuple de la jvoino qu’il so donne. Si tes cultiva¬ 
teurs se conlenlaieut de jeter les semeiieos sur le sol 
durci, liallu jiar la pluie, ces si'nteiici's. dévorées en partie 
j)ai‘ les oiseaux, germeraient mal el ne produiraient ijiie 
des piailles maladives, qui auraient |>eine à trouver l’eau, 
l’hydrogène, l’oxygène et razoliMioul elles ont besoin. Grâce 
au labourage, le remuer l'ail rendi’e à la lerre le cenluple 
de ce qu’elle lui rend rail s’il laissait la nature agii' seule. » 
Emile (il un geste pour [■é'damer le silence, (d s’avança seul 
vers une prairie. Paul vil alors cnm*ir [lanni les lierbesunoi- 
seau([iii semblait ne pouvoir Vüler.t',’él;i il une cailleau dos gris, 
au plumage marqué trime ligne jaiint', à la gorge hlancbâtre. 

<1 (.)u dirait une jielile perdrix, s’écria Paul, lorstjue 
sou l’rcro rapporta roiseaii. 

— En etfel, dit Lucien, la caille, cousine d»' la perdrix, 
apparlient l'omme elle à. l’ordre des gallinacés. (Vest une 
liabitaule des pays chauds, (juî dis|)araîl tie nos plaines 
durant riiiver. Cependant, on ne !’a jamais vue so mettre 
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fil roule; aussi ju’éteud-mi (|u’elie voyage la uuîl. » 
I.es cliasseui's avaient déjà beaucoup uiarclié, et làuil 
ayant avoué {jiril déjeunerait volontiers, on i)énétra dans le 
grand bois (|ue roM côtoyait de]>uis le malin. Le bivouac fut 
établi près d’un large ruisseau auv euuv Iransparentes, et la 
inarclie avait si bien ouvert les a[)pélits, (|ue les )>rovisions 
apportées furent dévoi’ées jus((u’à la dernièi'e bouchée. 

t.a |>elile rivière jirès de iatiueile on s’était établi con¬ 
tenait des truites, et Juicien avait aj)])orté des lianieçons. 
Lue braiictie de noisetier fut coupée pour inijiroviser une 
ligue; Kinile <>ni'onça un bâton dans la teire, puis le remua 
doucenient, ce qui tit sortir une multitude de vers. Les 
pauvres annélides. poui' échajiper à la taupe(ju’iis croyaient 
en train de louir, lombaient entre les mains de Paul chargé 
de les recueillir; ils devaient servir d’a[ipàt. 

tandis (|ue ses frères sc livraient à la l’eclierche des 
insectes, Paul, devenu jiccheur, surveillait avec soin le 
bouchon de liège fjiii llotlait sur l’eau, et dont les oscilla- 
lions lui l'évelaient l’approche des poissons. Ce ne fut 
(pi ajires une demi-heure d’attente (pie le Irouciion dispa¬ 
rut tout a coup dans l’eau, Paul s’em|)ressa de tirer .sa 
tigne et \il appui'aîli'c avec désajipointement une sijn[)ie 
p'eiiouille. Cette pèche inattendue amusa ])eau(;oup ses 
Irères; niais, en somme, Paul aimait encoi'e mit-ux pi'eiidi'e 
des grenouilles ([ue de ne rien prendre du tout. J.a ligne 
ayant etc amorcee de nouveau, le petit pécheur surveilla de 
plus belle son liouchon <pii lenuui un peu, puis lieaiicoup et 
di.spai ut. Cette lois, Paul ramena un poisson noirulre, aux 
iidgeoiies rouges garnies d’é)>ines, et ]iüi‘tan( sur la tête et 
sut k dos une sorte de crête epiiif'use. C’était une perclu’, 
{toisson très voi-aci' et dont la chair est si estimée (pt’on la 
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noniniB pe>'dn,v lie rivit'i'e. La Iî^dd lui ivniiso a l eau, mais 
le büuclion resla si loiigleinps immobile, que Paul comiiicii- 
çail à perdre paiieiice. Il sentail même l’envie de dormir le 
gagner, lorsijii’un gros iioîsson à reliefs dures , aux nageoires 
plus rouges eiicure <jue celles de la. jierche, vin! roder autour 
de sou iiameçoti. puis se précipila dessus à rimprovisfc. 
Celie fois, ce lut une Iruile (|ue Paul ranieiia sur le gazon, 
une Iruife pesant )>res(]ue utu* livre. 

« Ivllc estIrèsgrosse, n’i'sL-cepas'.*demanda-L-il à i,ucieii. 

— Oui, pour uiu' huile de î-ivière, répondit celui-ci; 
mais dans le lac d»' Genève, par exeniiile, on poche des 
truites pesant jus(]u’à vingt livres. 

—■ Gsl'Ce {[lie celle Iruile est saumonée comme celle 
(jue lu disais avoir mangé'e l’aiilre jour? 

— j\on, c’est une Iruile commune'; l’autre vil d’ortiinaire 
dans les cours d’eau epii sti jetleiil directemeni <lans la mer. 
Getle règle a cepeudauL (les ('xcejifiuiis, car j’ai vu pécher 
des truites saumonées dans la Marne et dans ses allluenls. 

— I.es truites vont doueduns la mer? 

— Oui; de même (|ue les saumons dont elles sont 
parentes, elles |)euveii( vivre dans l’eau salée l't dans l’eau 
douce. Truiles et saumotis sont des poissons originaires 
des mers seplentiionales; vers le (iriiih'inps, ils émigrent, 
remontent le cours di's rivières cl vieimi'til y dé]>oser leurs 
œufs. L’éj)erlan appartieiil à la mèine litmüli'; il se lient 
[)lus sjiécialemeid. à renihoiichure des lleuves. » 

[.os grands frères re|>rii‘enl li'ur chasse aux insectes, et 
[’aul conlimia sa pèche. Un moment il eut l’espoir de voir 
mordre un turljot, un ma(|uereaii ou un merlan; mais il se 
i'aj)|)ela vite([ue c’ütaicuitlà des poissons do mer, et(|ii’il élait 
peu probahhi (ju’auciui d’eux se lïd aventuré dans les envi- 
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roiisdt' Chairihrecy. Kinile et Lucien setannil éloignés; le 
soleil, perçant le feuillage, (le.ssinail sur le sol de grandes 
platpies d’or. Une niullitude de moucherons touri)illojinfiient 
dans I air cl Paul s’amiisait à les regarder aulanf que le bou¬ 
chon de sa ligne. I)eu.\ oiseaux logés sui- iin noisclier chan- 
taienlensaufillanlentre les branches; ils élaiont si pelits, qito 
Ihiul songea aux oiseaux-mouches. Tout leur Cür|)s semblait 
d’un vert brun, à l’excejition de leui- (èle gai'i 7 ie de ])lumes 
jauiK's. L’étaimit des roitelets, les ])lus mignoiis des oi.seaux 
d Kurope. I.es roilclels s’onvolèrenl, et J•aul jiensa au tré.sor, 
se demandaid si iMalhilde aurait suivi .ses in.structions et 
mouillé coiiveiiablemeiit les bords de la dalle. Uji léger 
biuit aflira .soudain 1 allenlion du jiéclienr; on cfd dit qu’on 
marcliait duucem.ml en fiice de lui, de laulrc cùlé du j-uis- 
seau, lout à coup, il vit passer enire deux ariux's un ani¬ 
mal au poil roux, jiresque aussi haut que Irornpctie, et l’es- 
seniblanl, sauf la couleur, aux chiens (pie les conducteurs de 
(■muions oui pivsipie toujours près d’eux. I/animal, quiavait 
un mslani disparu, s’avança jusqu au liord de l’eau et regarda 
l’aul avec des yeux ardents. Ce n’éluit pas un chien. 

J‘aul lâcha .sa ligne, (pie le courant de l’eau emporia et 
se redressa xivmnenl. I) voulait fuir dans la direction oi, il 
«•lAait Ml disparaîliv ses frèrus; mais il eut ix-ur de ^oir 
I aimnal se lancer à .sa poursuite, l’àh'. ^ o\ jj y avait de 

‘jm'C -- le. in-ave j,e(i( homme se jilaça derrière le tronc 
d un gros arbre et cria de (untes .ses forces : 

“ Ui setujurs, l.ucicni, voilà un louji! » 

.^nr[)^s par celle \’oix, ranimai ouvrit sa gueule garnie 
f (■ crocs loi-midables. el pous.sa un long hurlement. 

I‘m,l cria de nouveau, celle fois d’une voix un peu élran- . 

par la Irayeur : « l.ucien, Émile, un loup! un IüU]>! >, 
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CHAPnilE 



Oiiittc pour la pour. — T-c rcnanl. — GôlîuoUo cl rraiicolin. 

lîllc. - Les iiien'uluiiics de M'*“ Hélène. — UécouvciLe aUcndiio. 


Un UiHrc ii'i 


I/aiiimal, au liuu <K’ s l'IuiiciT pour tranoliir 1<‘ niîs- 
soaii, ainsi ijuc i’iiul s’y atliuulîiit, (il brusqiu-inoiil volle- 
faco ol gravil. lu lulus. inctm^ iiisîaiil iitio (li'loiialioii 
rotontii ; il Y ont un c;i'aii(l luaii! dans lo tcuillago, o( l’aul. 
voyaiil apparaîliv Lucien, .se pr<‘ci|iila dans ses bras, et 

se serra l)ien fort contre lui. 

« Ail! mon iiau\re garçon, s’écria le grand Irere en 

l’embrassant à jilusieurs ivpris(;s, tu as donc eu l)ien 


a 




l’aul ne j)ut répondn'; il |)leurail. l’esullat iiainrel de la 
terrible émolion à laquelle il venait d’élii' en proie. Il repril 
peu à peu son calme et sourit en Miyant Limle se mnnirer 
au sommet du laïus porlant l’animal qu’il venait de luer. 
« (Pest un loup, n e.st'Ce pas.^ demanda le pelil gaieon. 
~ Ce n’est (lu’un de si's eousitis, ré|)ondit Lucien, et 
à sa (aille, à la couleui'jainii' de ses jioils, a sa bi'llc quiuie 
en paiiaclie, tu aurais dii recunnailre maîtn' leiiaiaL 

— .le ne m’occupai pas de sa. queue, replli|ua, Laul, 



VOYAIS ns TT AV K N TU 11 ES 



mais de ses crocs cjui soiil au moins aussi grands que 
ceux d’iiii loup, et qu’il me monirail en grognant. 

— Les l’eiiai’ds glapissent, dit Lucien. 


s grognent aussi, répliqua i <iui; j aurais eu moins 
jioiir, continua-t-il, si mon fusil l'Iail un fusil pour de vrai 
coninn' le tien ou celui (riCmile; esf-ce que cela coûte cher, 
un vrai fusil ? 

— Lent IVancs, inivirOn. 

— Il faiulra qui' je m’en aclièle un la semaine pro- 
cliaiiK'. 

— 'fa bourse est donc bien garnie? 

— .ralirai alors rargen! du... » 

Paul se retint à l('n)|)S; il allait jiarler du In'sor! Par 

r 

l)onheui'Lucien fut disti'ai! par l’arrivée (rEniile chargé de 
maître renai'd. 

(( C’est drôle, dit Paul e.xaminanl la ])êfe avec soin, ce 
renard me seiiililait liien ])lus giauid tout à riieiii’e, lors- 
(|u’il était en vie. 

# 

— C’est rellel naturel de la frayeur de giaissir li'S 

r 

objets, répondit li.niile. (d lu le o'ovais déjà croqué. 

— A |)L'U près, comme li' [à lit Chaperon rouge. 

-T- CepiuHlanl, lu as lais face ii reiuii'mi au lieu d’ac-, 
courir vers nous. 

— .leiiK^ suis caché derrière ce gros arbiv. Si ce loup. 
— ([ni ii’(‘sl qu’un renard, — avait traversé le ruisseau, 
j’aurais tourné autour de l’aVbre [jour n’ètre ])as attrapé. 

— - Allons, je vois ([ue tu ii’avais j)a.s pci'du Ion sang- 
froid, (lit Linnen ; tu (te\ ieiis véritablement un homme. » 

Paul rougit de jilaisir à cet éloge do son frère, et il 
s occupa de pécliei' sa ligne, cjui, abandonnée à elj(*-m(‘me. 
a\att ct(“ c'iilraîni'e j-jar le courant, lùuile lia !e.‘i quatre 
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palfcs de maîli'e renard afiji de pou\’oir I'o]n]>orler j)lus faci¬ 
lement, et il fui conveiui (ju’on ferait [)n'‘])ai*er la fieau do 
l’animal aTm tju'elle servîl de d<‘scen(e d(' lit à Paul, en 
souvenir de son aventure. Lucien s’étant cliar^’é du gihier, 

P 

lîljniledn renard et Paul <îes poissons, on sortit du hois pour 
regagner la maison. 

(I II va des chiens tout pai'ells à ce renard, flil tout à 

r 

COU]) Paul, qui. jnarçliant ilerrière Lniile, exaitiinail à son 
aise la bêle carnassière. 

~ Aussi sont-ils parents, répondit Lucien. Le renard, 
si renommé par sa ruse, est un animal (jiii cliassc; de jiréfé- 
rencela nuit. Il creuse voinniters son lerrîer [ut‘s des feimes 
et l'ùde autour des jioulaillers lors(|ue les poules soni en¬ 
dormies. 

— Attrape-t-il les hommes? 

— Non ; i! n’esi ni ns^'z foi’l ni assez bravo jiour cela; 


ses victimes ordinaîri'S sont les pordrix, les .lapins, les 
lièvres, et à l’occasion les poulets, les canartls et même les 
dindons. » 

Chemin faisani, on rencontra un fraiicolin, sorte de per¬ 
drix au jilumage gris, noir cl roux, ([no J.ucien iie juil 
alleindi'C. Le fraiicolin se distingue de la ]>erdrix en ce que 
ses jiaftes sont armées d’i'rgols ; on le (mnfond jiarfois 
avec la gélinotfe ou poule des eoudric'i’S, qui n’ha])ile 
guère que le midi de la I*'rance. 

C’claii jour de bonne (-hance, car, en atteignant les murs 

f 

du parc, Emile fit levonm beau lièvre cl l’abattit d’un coup 
de fusil. Moins industrieux (|ue le lapin, le lièvre ii’a d’autre 
domicile que les champs oh il élablil son nid, (jue l’on 
nomme nn gîle, ('iilrc deux molles de fei're. Le lièvre est 
un animal si doux, si inotVensif, qu’il ne sait que fuir. 
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« iM. Aiiloiiio, (lit Paul t'n sü duii'geaiil du nouveau 
Sibiei-, Jiominc les ])Dtits lièvres des levrauts, les jeunes des 
lrois-c|uar(s et les vieux des bouquins, 

31. Antoine a raison, rét)ondit J.ucien, et il a du 
le dire aussi c|ue la leniellc du lièvre se noiiinie hase*. Une 
parlieularilé du lièvre, c’est qu’il a des poils jusque dans 
la bouciic, et que la eonforjnation de ses ])alles lui ])ermet 
de courir jilus vile cji montant qu’en descendant. 11 appar¬ 
tient a la taniille des rongeui's, tu sais dt.'jà cela. » 

La renh-ée des cliasseurs à la maison fut saluée de cris 
de joie, et chacun se jtressa pour voir le renard qu’il fal¬ 
lut défendre conlre Trompette, car le l>eau caniche eut mis 
sa pcaiMm pièces. I^üd fut félicité |iar s(‘s gaancles sœurs 
de sa belle cuuduile on face de ranimai rpj’il avail ])ris 
]>niir un lou,., mais il sedérolra à leur admiration pour cou¬ 
rir au potagei', alin d’interroger MaliiÜde sur le trésor. 
-Malhilde avait eu riulenlion de pénéirer dans le hois; elle 
avait même déjà dépassé au moins trois ou ipnifre arbi-es. 
iorsciue le bois lui avait paru si nb.scur qu’elle avait jugé 
prudent de ndiroussor chemin (‘t d’attendre le retour de 
•sou Irere. Il était cimj heures, on dînait à six, Paul résolut 
daller muuiller la dalle (jui na-ouvrait le Iré.^or. tà* |j-é- 
soi, il devenait cliaipie jour plus urgent de le découvrir 
bour accompagner se.s frères à lâchasse et n’ètre plus ex¬ 
posé à trembler devant un simple renard, il fallait à Paul 
I"' fuHl, et il savait (|u’un fu.sil pas (rop g,and, mais pas 
büp j)etil non plus, coûtait près do <'ent. francs. 

un instant, 3 i'o Hélène, arrivée à l’inqmivisle, 
<'ocnvait (!e gnmds cercles autour de Paul et l’examinai) 

glands yimx où se peignaient à h fois la n-ainle o( 

‘L sui-prise. l'ont :'i coup la petite tille s’éci ia : 
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(( (ia îi’i'sl pas \ ['ai! c’csl <li'S nit'iiha'ii's 1 
— Coiuini'itl! CL! soitl (It’s ini'iitiM'ics? (III Paul, ci’oyaiil 
([u’ii s’a 2 ,issail du rusil ciu’il voiilail aclirlcr. 

— Oui, r(‘])lu[tia, llclàiK', I'Iodmici' a dil lu avals 
cl(i man^i; par uii luiip. cl lu n’i'S pas luaii.^i’du loul. » 
Malliildt'c\|ili(|ua à sa jctiiu' sd'tir Paul avail cru su 
Irouvcr ('ii laci' d'itii loup pi>'t à !(' di'vorri'. mais (juc ce 
luup u'clail LUI r(’'alili' (ju’iiu ra'iiard. AP''” Uclcuc demanda 
à .voir îiiaîlri' r('tiard cl s’iutia'ma s’il Iciiail ciuatrc le Iro- 
map;(' (pt'il avail pris à maîlrc (torhi'au. 

« Nom. dil !\lalliildc, le renard de la fabli' ii’esl jias 

I 

celui (pri'Jtiile a In»’’. 

— Aloi's, c’('st encor»! des m»‘iilei‘ies. » 

Mathilde essava d»! nouveau de reclificr h’s idi'es de 
M"” !lc’’li'‘ue (’l reiif;ap;i'a, <à ne jamais l'mployr la plirast' : 
« c’esl des mi'ul»>ries », alliMidu (pi»' ci’tle phrasi' ii (’sl iii 
polie ni rra.ic.aisi’. P»'iiilaiil i’expllcalion <01 arriva pri'isdu 
haii^ai' 0(1 l’on avail accroclu' 1 »' renard. .\|avs avoir un iiis- 
lanf ri’gui’d»! la iM'-te de loin, M"*’ llelèii»' s’i’cria (luee était 
un chien et non un riniard, all»'iidn (pu* le renard (pi’elle 
avait vu dans son livr»' de fahles avail un haltil. 

(( l’on jours »lt'S juinih’ries ». dîl*i‘ll(‘ av»‘»; d ta la in. 
l'it elle s’i'ioi^tia eji di'clarani ipi'elle vonlail cueillir de 
riiej’lio pour eu doniK'r à inanp;er à miu polit ('ha! afin tpi’il 
di'VÎnl un gros niontou. 

lMal!iiId(i allail r('■piillu»’r (jiie les chats ne mangenl |ia.s 
d’herhe <‘l ne peuv’eni se i lianger en niouhnts, mais »‘lle lui 
cntraiin''»' par son frère vins le bois. On reconmil (]ui! la 
ferre (’l le ciment s’»’‘lai(‘nl amollis auhiur deladall»*, et on 
l’ai'rosa di* plus lielle en se |)i'oniellan! de labri(|U('r le leii- 
di'malii un levier si long (pie la pierre ne pouri'iul l'i'sisler 
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à sa puissance. J'in allonrlauf, il vint M’idén de Paul do creu¬ 
ser la lorreauloiir de rencadremeut de la dalle. Tout à couj) 
la ])ioclK' heui'la un cor)is dur, et, déblayant la terre avec 
ses mains, Paul se redressa su])ilonien(. 

« line piècedeninnnaie! » s’i'crîa-l-il en levant les bras 
au-dessus de sa tète. 

jMatliilde se préciiiita vei‘s lui. 

« Kn oi’ou en argent? denianda-t-elle. 

— lüii argeni, juiiscprelie l'st blanche. » 
l\'iidanl cin(| miiinles, les deux Iravailleni's s’arrachèrent 
nintnellenn*nl des mains la pièce* de inonnaie pour la frotter 
et la inieiiN \oir. i'ille était en argent, le doute n’iMait pas 
|)ennis, et elle portail la date di* lOlb. Le trésor était enfin 
découvert, et réniolion du frère et do la sœur devenait telle 
(pi’ils n’osaient pins funilli'r. 

(( Le vrai trésor doit être sons la dalle, dit l*aul, et celle 
[)iôce si'ra tombée sur le l>ord lors(|u’on l’a enterré. » 
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CIIAPII RE XXI 


l’ii conte de fées» — Tout osL ijeidu* — ÎjOS lomieUes, comuic les murs* ont 
des orcîlleî^i — 1^'habit, de cérénionio de M. IbtuL — tJiiitivi’c iiiiile et 
ctiaiirre femelle. — Le lin et ses jiroduîts. “ Semences oléagîiicusci;. — 
Oliviers, poireaux et épinards. — l/oseiMe et les tarhes d’etirre. — Acides 
végétaux._ Une procession de canosses. — Kévolte de dindons. 


L('s fouillas fiirpiil i’0]>risps nver activili'', la t^iii'priso 
(U‘S Iravaillciirs fut au roiubti' loi'squ’ils s’aia'rçiii'ciil (jiiuk' 
('orps dur, lii'iirif’{l’abotal |)ar la pîuciiu ul (juiavail allii’i' luui 
alt(Milinn, ('liiii iiiic main d<‘ iui'iti'. D’dîi xrnail culb' main? 
qiu> faisail-cllu là? I*aul st-civusa la [anir cIkm-cIut unu 
(‘.\pltL'atioii à eu pli/'iiintiàiu', il ii’cii ll■nli\a pas. 

(I C’pst pourlatil l)i«'u siitiplu, dit snudaiu Malliikb'; 
à Paris, ((uniid uii \riil uiunli'ur îi (|iii'l(|ii uii |)ar où il doit 
]iassor, (pie fail-on? 

— Ou lui dil : Passoz par ÎO, rôpniKlil Paul. 

— Kl s’il ii’y a porsonuo pour le fliri*? 

— .Mors ou tu* dit riou du toul. 

— (7«‘st vrai, ri'plicjiia .Malliildo, (ruii aîr iriompliaul ; 
alors on point iino main sur lo mur, ot ça siKuilie : par ici. » 

Pau! i‘emûa sa lôlo di* droito i'igaiidie; il u’admottait 
pas colin exitlicalion. D’aillours, si'lnii lui, la main ctail 
lournôo vers l(‘ bois. Malliildo soutiiil ([u'ollo olait lournoe 
voi’S la dalle, (ju’oilo le sa\ai( d’aulanl mieux tjiii' c’était 
qui avail délerré le pouce. Toul eu discutant, on couti* 
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nuait à agraiiflir îc froa, et raj))>aritioii tl’une iiouvellc 
j)ièce de monnaie changea le sujet de la conversation ; on ('■fait 
sur la voie (lu ti'ésor, il n’y avait [tins ii en douler, 

Paul levait sa jnoclic j'onr creuser la (eri’c plus jirofon- 
d('meiit, lorstiue la terrible cloche (jui annonçait riieure du 
dîner relentît bruvannnent. Il lallidt ob(.''ir à cet ini]X‘rieux 
appel. Lefrèi’e et la sœur sortirent du bois, emportant leurs 
trouvailles ; mais ils se l'elournèrcnt \ ingl fois avec regret 
pour regarder en ariàère. 

Persuadée (|u’aussltôt (lu’ils auraient enlevé la dalle les 
millions et les pieri’cs j>n'cieuses ap])araîlraient, ^lathilde 
voulait ]•('vêler <à ses sœurs l’existence du trésor et lesgigan- 
tes(|iies travaux (‘iitrepris pour le d('Cûuv]‘ir. Paul, moins im¬ 
patient, ne partageait nullement celte façon de voir. .Selon lui, 
la véritable manière de découvrir un trésor consistait à s’em¬ 
plir les poches de rubis et d’émeraudes, de perles, de topazes, 
do toutes sortes tle diamants, et à les semer généreusement 
autour de soi. On avait, pour se conduire ainsi, l’exemple 
d’Ali-Haba et d’Aladin, et cet exenijile était lionàsuivre. 

« Alors (|ue faut-il faire? s’écria .Mathilde. 

— Nous taire, répondît Paul; demain ouapnès, au plus 
lard, nous licndrons les millions et nous achèterons en ca¬ 
chette le château de Versailles ouïe palais du î.uxembourg, 
|)eul-èlre tous les deux. loferai venir de Paris une grande voi¬ 
lure attelée de huit chevaux, quatre blajics et (pialre noirs. 
La voiture se cacliera là-bas, au tournant de la route, où nous 
irons la chercluM*. I.a, — au coin de la roule, — tu trouveras 
ta lemme rie chambre rjui l’habillera avec la robe de velours 
et des jiantüufles de cri sial. L ne lois habillée, lu moideras dans 
la \oiture et moi sur le siège, à coté du coclier. Ariâvés 
de\anf la gril h; du |)arc, je terai chupier de toutes mes forces 
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k* Ibiiel (lu cocIk’I', et M. Antoino vioïKlni ouvrir l;ip;rjll(‘. A lors 
lo cix'lu'r laïu'orn sus clicvaiix au î2;i‘an(l galiiji, **l 'Is s arri'k'- 
rciiit louf n('l (le\anl lejiorroii on laisaiil soiîiu*i* leurs grelots. 

— Mes chevaux auronl di'S gi'el(il.s! .s’t’criii Mallilhle. 

--- Des grelots en or, ré]iii(|ua l’aul. Aloi's, papa, nia- 
maii, Horleiist', AmtMie, Lucien, huiiile, llidene, Ironij'iettc, 
tout l(î monde accourra. Ta temine de chambre ouvrira la 
portière; tu desci'udras, (*t, cnninn’ la (pieue de la robe sera 
très longue, on te prendra pour une graïuU* [lersonne. 

— Kt aprc'S? 

— Après, papa et nianian dironi en te parlant : « Ma^ 
dame, donnez-vous donc la peine d’entrer. » 

— Tu crois (pi’ils ne me reeonnaîtront pas? 

— J’c'n suis sûr; la qiK'ue d<' la robe sera si longue! 
Alors lu ragenoiiilteras en disant : « Lhei’e maman et ehei' 
liapa, ji' suis votre |>elite (illi‘ iMathilde, l't ee monsiiHii' (pii 
est sur le siège de ma voilui'e, à celé du coclier, et ([ui tient 
un fouet, c’est mon frère Paul. 

— Après? dit Mathilde «pii respirait à p('ine. 

Afin de prouver (pie c’est liien moi, reprit. Ihiul, 
je fniitlerai dans ma podie, j’en retirerai une poiginx; de 
rubis, (’t je la jetti-rai aux pieds do maman. » 

.Mathilde saula de joie à la perspective que taisait bril¬ 
ler devant elle rimaginalion de son frère, el elle l’i'iiilit jus¬ 
tice à sa supériorité dans l’art do découM'ir It?s trésors et 
d’(‘n faire bon usage. Klle allait î’inh'iToger encore sur 
le cérénionial de h-ur reniré'c îi la maison palernelti', lors- 
(pToii reiiconlra Lucien. 

(( One lions-lu donc là ? demanda cetiii-ci à ■Ihinl en 
s’eiiqiarant de la niain de jiiern; ([ne te [lelîl garçon avait 
oublié de cacher. » 
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A coUc {[wcslion, iliitliiJdc' devint pâle ; elle crut tout 
decouv(‘rt et vil s’envoler on lïnnée son eai'i'osse, sa l’emnie 
de chanihro et sa mbo à ciueuc. 

Paul était inca[)ai)lü de nienlh-, même pour un (résur 
dtî \ingt inillions; aussi repondil-il à son frère (ju’il avait 
ti'üuvc la main on creusant la terre. 

« \ üila fjui (‘st singulier, repiâl Lucien; celte main 
piUtiît ap[)arleijii' a une slalue du moyen âge; il j'uudra (|ue 
lu me conduises à l’endroît d’oît lu l’as lîrée. » 

Paul baissa frislemeiil la lète et moîitra ses pièces de 
monnaie; 1 uin* datait de Henri IV, iH l’autre du règne fie 
Louis À111. Lucien (jtlrif cinfi Iranes des d<*u.\ vieilles mon- 
naie.s, olli'e (jiiî lut acceptée; avec empre.ssi'meiit. 

H C’est le commencement du Irésor .>, dît .Mathilde 
en iiassant près de son frère j)our se mettre à labié. 

t.elui-ci réj)üudil ])ar un loger signe d’assentiment ; 

au loiid, il elait ii la luis désolé et enchanté : enclianlé 

de posséder dmi Iraiics, désolé d’avoir à révéler son 
seciet. 

iHiianf le repas, il fut naturellement (juestion de lu Irou- 
vaille des monnaies. 

«' Ils vont parler du trésor des religieu.v, jveiisa le jielit 
gafçon. Décidément je n’aî ]>as de cliaiicc;. « 

Maih Lmileayant déclu.ré (jue le jardinier avait jilusieurs 

lois ramassé de vieilles monnaies en héchatil, un parla d’autre 

chose. Imrsfiu’üii .se leva du table, il u’étail plus question de 

millions.Cependant Paul treml>la do nf)uv('au en entendant 

Ueleiie dire a haute voi.vfiu’elle voulait voii- le trou dans lequel 

ou trouvait des sous. Par Ijonhcui-, .Mathilde eut la i)résence 

d es[)nL de saisir la main de .sa jaitile sœur et de rfuiiraîner 
jnès tin [u'emier Irou venu. 
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<( l'oujours (les mi'iili'i’ÏL'S, dll la |i(;lil(-î lUlr ujuts a\i<ii’ 
vegardé altonlivoniciil ; ilyadi* la lori'f dans «a' Iron-la, ri. 
pas de sous. » 

Et elle alla <ie nouveau (uietllli’ di‘ riierljr pouf son dial. 
Paul et Malliilde se difi}.îèreid alors vers une tomielli' 
garnie de lierre alin de caust'i' à leur aise du Iresoi'. Mo- 
nieiitauüiueiil lodaiiger d’a.Aoir à révi’ler oîi il gisait seiiihlail 
écarlc. On [larla deri'clier du tanvunniial de la reiilree a la 
naiison, mais sui'lout (le (jalli 'i'ine (pi’il tallail. nndro a. 
ruèine d’aller à récole, en sotdagiNiul la pauvreté de sa 
un','re. Il lui conveiiii (jiie Patd, des 1*) lendemain, se reii- 
seignerail ju't'S du pè’re Antoine sur les jardins a vmidi'e 
dans Eluunbrecy. lui nuil veiiail, le frère el la soair se 
l’ajipi'üchaient dt' la maison (‘ii causaul, lorsipi ils viii'iil 
Émile el. laicien soriir de la lunnelle près de hupu’lh.* Ils 

veuaieul d(' fornier di* si bea ux projet s. 

(( Tout est perduI dil Paul îi sa sieuf; lu as (larle 

si liaiil (lu’Émile doil l’avoir eidendtu*. 

— C’est loi <pii as parli'Inul haut •>, l'epiiipia .Malliildt*. 
Ou se rangea pour hdsser passeï* les grands Ireris; 
luicien pinça k* bout de l’oiville di' Paul. Ixniile (‘inbrassa 
Mathilde el continua son chemin vers la. maison, 

« Ils n’unt rien entendu, dil Pa.ul (*n poussant un long 

soupir de soulagcmenl. (.elle l.' î ^ 

à nous. J’ai réllédii, ajoula-idl, (ju’au lieu di' monlei' sur le 
siège de la voiture, à côté do ton cocher, il vaudra mieux 
(pie je m’achète un cheval arabe et ipa; je le serve d escorte. » 
Mathilde approuva beaucoup celte idiie, et engagea son 
frère à se vcHir d’un habit doré de gtaiéral. A son four, 
Paul ajiprouva l’idée de sa souir, el l’on pénéira daiisli* salon. 
Émde et Lucien jouèrent au.x écinrcs, el, lorsipie l’anl 
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Of IVIalJiilcJe alièronl leur snuliailor le boiisoii-, les deux 
gTands frères iV'pondirent d’une façon si amicale : « iîoji^ 
soir, monsieur Paul, bonsoir, mademoiselle iMalliikle », 
(|u il parut évident ([u’ils ii'avaient pas enfendn l’impru- 
denle conversai ion ti'iiue si près deux. 

l-orsipie l\aul, foiijours jilus malinal que sa sœur, des¬ 
cendit le lendemain malin dans le jardin, il fui désa-réa- 
l>I<'meri( suipi-is mi voyaiil tomber une jiliiie fine. Par un 
pareil fimips il clait défendu de courir dans l’iierbe ou 
dans les bois; il fallait se ])romener de long en large dans 
le salon ou sous le veslibule, comme si l’on était en péni- 
timce. Cependanl Paul se consola nu ])eu en enlendant le 
pcn-e Anlome prédiiv que la p(i,i,. cesserait dans l’après- 
nndi, et il se consola tout à fait en songeani (jue Peau du 
ciel liumeclaïf la lourde dalle (|u'il s’agissait de soulever. 

^ I n !,i\oii de soleil jiei’ça les nuages; le petit garçon 
sdança aiissilôl dans le jardin. J.a terre n’élait pas trop 
délrem]>ée, et il courut voir ce que faisaient Lucien et 

♦ A]] loin G j^ros rlu ])olngGJ‘É 

" Oii apprend tous fi-s jours, monsieur Lucien, disait 
<1 jardinier, lors(|ue Paul arriva près de lui, ef, sans \ otre 
c.xpicalion, j’aurais souleiiii, demain comme fiier, que le 
t^bamie a liaule fige dont les fleurs sont en grappes est du 
c ïam re femelle, tandis que celui dont la lige est plus petite 
‘■t porte des Heurs en éqiis est du chanvre male. 

^ - 'iVst (oui le contraire, monsieur Antohie, ainsi que 

je viens do vous le démontrer, répondit laicieii. 

— Oui, oui, dit le père Anfoiiu', et je regrello mie fois 
c c plus de ii’avoir |)as clé assez aiiplicpié à r.'cole. Travail- 
cz, monsieur Paul, continua le vieillard en jiosanl sa 
rmiiii sur l’ejiaule du petit garçon; ce que nous apjirendrez 
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peiidiiiil (jiiü VOUS ôh's joitiio, vous eu Irouverez l’ein[)l()i 
plus tard, cl vous n’aurez pas à reg-n-dercomincmoi d’axoir 
élé un mauvais écolier. 

— Papa dit toujours, monsieui' Aiiloiiie, tpie vous sa¬ 
vez Ifès bien votre uiélier et que \(>us avez beaucoup d’ex¬ 
périence. 

■— Voire papa est très l)on, uinnsieur Paul, mais je 
sais ce (jui me maiKiue, atb'z. Il y a beaucoup de choses 
((ui SC lu'ouillenl dans ma vi(Mlle cervelle, el elles scraie)il 
claires si j’avais eu soin de les apiirt'ndi'e lors(|utyje le pou¬ 
vais. Le temps ])e!‘du l’est bien, ou ne le i-allrajie jamais; 
songf'Z toujours à cela. » 

Le jardinier s’éloij^ua, el i’aul resla uu iiistanl jauisif; 
]>uis se louruant vei’s son l'rèia* : 

« Est-ce ([UC le clianvre est lau' graminée? lui do- 
mauda-t-il. 

— Non, répondit Lucien, le idiaiivrc esl une (’iinnahinée. 

— C’est lui (jiii produit le eliènevis, n’esl-ce pas? 


— Oui, le ciièiievis et la filassm Le chènevis sert 
nourriture aux oiseaux, <*1, en le ju’essant, on en i-elirc une 
huile employée i>ar les peiuli’es. Ouaiit à la lilasse, tu sais 
quelle partie de la piaule la ]>rodui(? 

— C’esl la lige, i'('[)oudiL Paul; mais comment IVul-on 
pour l’aNoir? 

— Par ro[)éi'alion du rouissage, lafjuelle con.sis!c à 
plonger les liges du chanvre dans i’ea.u et à les laisser se 
putréfier; la paille se délaclie [)eu à peu do la nialière 
fibreuse de la filasse, (jui sert à rabrî(|uer des coi’des et t!e 
la toile pour les voiles des ]iavires. 

— Le chanvre esl-i! une |)lanlo de uolr(‘ pays? 

— D’après Linné, il est originaire de la Perse. 
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— lu viens de dire que la toile des voiles de navires 
SC fabrique avec de îa filasse; ce n’esl donc pas avec delà 
filasse que l’on falu'iquc la toile de nos chemises? 

— Si; mais avec de la filasse de lin, ])lanle originaire 
de l’Asie. Le lin, dont la semence est si employée en mé¬ 
decine pour la confection des cataplasmes, donne par le 
filage des fils déliés qui servent èl falu'iquer la toile fine, la 
i)alisle et les dentelles. Après le blé, le lin est ccrtainc- 
menf la jfianic la plus utile aux hommes. Ses semences, 
comme colles du clianvre, donnent une luiile Irès em- 
jiloyi’e pai* les peintres. 

— Les graines de colza, celle berl)c qui a de jolies 
Heurs jaunes, donnent aussi de rtiuile, (lis? 

— Le colza, répondit l.ucifn, appartient à la famille 
des rrucifèrea; c’est un chou unifpiement cultivé il cause 
de scs graines dont on extrait, en etïct, une huile précieuse 
pour les usages domestiques. Les semences des j^avots 
font aussi [tartie des graines oléagineuses. L’Iiuilo que 
l’on en relire porte le nom d’iiuilc d’ccilletle. 

— Idfi' doit faii'C dormir, celte tiuile-là? 

— Pas le moins thi monde; les vertus dormitives du 
pavot sont concciifrées dams la capsule qui rcufeniio la 
graine. Une huile encore Ires employée, c’est celle du 
sésame. 

— Du sésame! s’écria Paul. 

—• f)ui, du sé.samp, piaule asialîque que l’on a es.sayé 
d’acclimaler en l’i’ancc, sans trop de succès jusqu’à présent, 

— .Mais c’est le nom dont se servait Ali-lial.)a ]mur 
ouvrii' la caverne des quarante voleurs? 

Précisément, dit l.ucieii; aus.si le sé-samc est-il 
très Cüiiiniuii en Orient, l.’luiile ([ue l’on en relire, d’un 
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excellent goûl, u la propriélé de ne jatnuis se liger; elle 
l’emplace souvent riinile d’olive. 

n’y a pas d’oliviers dans noire jardin, n’esl-t 




— Non; l’olivier, originaire de l’Asie, a élé ap|)nrlé îi 
^larseille par les IMiocéciis: li’ès commun en ï’roveiice, il 
meurt de froid dans nos provinces sf'plenirionales. 

— Dis donc, Lucien, comment nommes-tn les légumes 
qui sont dans le carré le long diupiel lu marches''^ 

— Des poireaux; ce sont des plantes de la rainille du 
lis et originaires de l’sie. L’Asie, comme l’on l■emu^qué 
les sa\ ants, semble avoir été le berceau des végétaux et 
des animaux utiles a riiomtne, voii’e de l’Iiomnie lui-même. 

— L’autre jour, il"' Mathilde m’asouienu (pi’il fallait 
dire des )iorreaux et non des |ioireaux. 

■—31alhil(lc, comme tu a[)|)cllcs la sœur, avait aussi 
l’aison (|ue loi; ou dit ties poi'riuiux ou des [loireaux. 

— Voilà des épinards, n’esl'Cf' pas'.’ 

— Oui, ciicoiv line piaule <]ui nous est venue d’Asie ; 
nous la devons aux Arabes qui rintimliiisirent en Lspagtie 
lorsqu’ils firent la cotninéle de eu pays. 

— Lt l’oscille, d’où vienl-elle? 

— L’oseille pousse iialnrelleinent dans nos prés; elle a 
etc améliorée par la cnllure. Tu sais sans doule (|ue son 
acidité est duc à la présence de l’acide o.xaliqiic ou sel 
d’oseille, à l’aide duquel ou enlève les taches d’enci'c ou 

>p 

de rouille qui salissiuil his éloll'es? 

— Je sais cela; mais ]jüLir(pîoi le sel d’oseille enlève- 
l-il les taches d'encre? 

— l’arce que la couleur de rencro est duc à un sel de 
fer; or l’acide oxalique a la jiropriélé de tiécomposcr les 
sels de fer, de 
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— Et c’est l’aciclc oxali(juc (lui donne aux plantes 


un g 


aigre? 


— Non pas; l’acide oxalique est particulier à Fosoille. 

— Alors les pommes, les poires, les citrons n’en con- 
licnnent pas? 

— Non ; les pommes elles poiresconliennent de l’acide 
malicjue, et les oranges et les cilrons de l’acide citrique. » 

Lucien se dirigea vers la jnaison ; Paul le suivit pasàpas. 

(( Tu m’as |)ai'Ié tout à l’iicurc d’Ali-Jiaba? dit soudain 
le |ictif garçon à son irère. 

— Il me semble, au contraire, que c’est toi qui as 
nommé ce sage marchand, répondit Jmcicn. 

— La nu l'ail rien, i*epril Paul, c’est la même chose. 
Supjtosons, continua-t-il, fpie la caverne des voleurs c.st 
là. .‘^ous nos ])ieds. 

— Bien; ajirès? 

— Supposons encore, continua Paul, {ju’au lieu d’èlrc 
fcMméepar un rocher, la caverne des voleurs .soit lermécpar 
une pierre ti‘cs lourde, avec un anneau de fer au milieu. 

— O il vcux-lii Cl! venir? 

— .le voudrais savoir comment lu t’y prcndi'uis [)our 
en lier flans la caverne. 

— Je m’y prendrais delà façon la plus simple, j’enlè¬ 


verais la pierre. 

— .Mais si la ])icrrc était trüji lourde pour qu’on l’cii- 
Icvàt avec les mains? 

— .le [)rendraiscc f[uc les ixxvcurs nomment une jiincc, 
c’est-à-dire une longue tige de fer dont l’une des cxtrcnii- 
tes est un ]iGu courbée et amincie. Cette exlrémîté. je l’in¬ 
troduirais dans la jointui-e de la pierre et je ia soulèverais, 
en pesant sur l’aulre extiémité de mon levier imju’ovisc. » 
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l’aul fil n;pctei‘ rcxi)licLi(ioii {[ue lui don liait son frùi'C, 
et il se souvint, d’avoir vu les paveurs ari'aclior du sol do 
'’i'osses pierres de grès à l’aide de la barre de lcr (jue 
Lucien nommait une pinee. Grâce à e.elle révélalion, le po¬ 
lit garçon considéra comme assurée la ]irise de possession 
du trésor, et il comniuni<[ua scs espérances à Mathilde, 
qui venait lie se risquer dans le jardin. 

Les deux associés, pour causer ;i leur aise, allèreni 
s’asseoir sous un hangar situé près de la ba.sse-cour. iMa- 
Ibilde portait une vieille ombrelle qui lui servait de para¬ 
pluie. Elle raconla f|u’clle avait rêvé de son cai'rossc. 

« Les chevaux couraient si vite, dit-elle à son frère, que 
cela me faisait peur; Ü faudra que tu me choisisses des 
clievaux très doux et f[üi sachent marcher au ]ias. 

— Sois tranquille, réjiondil Ihuil, je l’achèterai des 

ic ; ils sont si doux et si savants ([ue tu 



FMI 


pourras motifcr dessus tout debout. 

— -Te ne .saurais pas me tenir, dit Matliilde. 

—• Tu aptircndras ; il faut qu’une personne riche, 
comme tu le seras, sache montcj'à cliovid et même à àuc. 

— .le prêterai mou rarrusse à llurlense, u’est-ce pas? 
Ce sera inutile; lliirfense, Amélie, Hélène, Lucien, 

Emile, papa, maman, moi, nous anrniis chacun noire car- 

r 

rosse. Lorsque nous irons aux élJiamps-Elysées, nos car¬ 
rosses mai’cheront à la tiii'. el, comme ils seront pareils, on 
se retournera pour nous regarde]' passer. 

— Tu crois f[u’on se relournora? s’écria JMathilde avec 
admiration. 

— J’en suis sùi’; songe donc, neuf carrosses à huit 
chevaux ! personne n’aura jamais vu cela : nous aurons 
l’air du cirque améi’icaîii. » 


,1 
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A celfe idée, Mallulde sauta de joie; maïs elle se rap- 
prociia de son frère en voyant un dindon, !e cou tendu, 
s’ap{)rocbcr à pas comptés et la regarder avec cuiiosilé. 

« Est-ce que c’est vrai, demanda-t-elle, ([ue les dindons 
n’aiment pas à entendre siOler? 

w 

— .le l’ai entendu dire par Emile, répondit Paul, 


— Siffle un peu pourvoir. 

— Et s’il SC facile ? 

— .Nous nous sauverons. » 


l’aul siffla. Le dindon s’arrêta net et fit entendre un. 
glouglou prolongé. Paul siffla do nouveau, et, à chaque 
sifflement, le dindon se l’ajiprocliait d’un pas, répétant 
son éternel glouglou avec un air si... dindon, que .Ma¬ 
thilde riait de tout son cœur. Mien tôt de chaque coin de 
la basse-cour on vit acconrii’ des dindons. 


(( .ViTète! cria Mathilde <à son frère. Ne siffle jilus .» 

Il était trop tard; vingt dindons au moins entouraient 
les deux imprudents (pii s’adossèrent à la muraille. Paul saisit 
l’omlM’elle (juc tenait sa sœur, l’ouvrit et s’en servit comme 
d’un bouclier, .Mais les dindons, (pii probablement ii’aimenf 
jias plus les ombrelles (pjc le sifflet, se pj’écipitèrcnt sur 
celle-ci el la mirent en lambeaux àcoiq)sde hcc. C’élait. un 
s))ectaclc efirayant que de voir celte \ingtainc de gros 
oiseaux à la crête rouge menacer l’aul, qui bi(?Jit(Mallait être 
dê.suiTné. Pour comble de malheur, cinq ou six oies, sans 
lirovocalion aucune, accoururent en soufflant el en criant. 
iMathilde crut un moment que les oies aîlaîcnt chasser les 
dindons, mais lors(|u’elle les vit s’acharner à leur tour 
contre rombi'elle, elle poussa des cris désespérés, ne dou- 
huil [las que rinlenlion des oies cl des dindons ne fCil de la 
dévorer, elle et so]i fi'ère. 





































































































































































CHAPITRE XXII 


Victoire àc Faiil. “ TFoù viennent les cygnes. — Les oies et Iws jjonles 
sauvages. — ï/orme. — Vieille manière de prendre les oiseaux. — Lu 
fauveUe. — Emploi du nouveau levier. — On touche au but. — La cloclic 


l’aiil, loiijoiu's iiilréi^idc, (onail, vigoiircusemeiil li'-le à 
l’eniiüini el couvrait sa sœur tie sou corps. Le ii élaîl i)as 
une mince aiïairc que do se garer de vingt becs acbanies. 
Trois fois les dindons, snulciius par les oies, se lancèicnt 
en tpicbiuc sorte à l’assaul, «d. li'ois lois l*aul les lepoussa 
victorieusement. L’ombrelle, qui recevait les coups de Ijcc, 
en était réduite à sa |)liis simple expression, e’esl-à-dirc îi 
scs baleines. Mulhilde, croyant la l);duillc perdue, sc cou¬ 
vrit la tète de son La[)lier cl appela au sccouts. 

« Tais-lûi donc, lui répélait l’aul; si lu crics toujours, 

ils ne s’en iront jamais. » 

Un coiq) de bec (pii le pinça jusqu’eau sang indigna le 
i)cl)l garçon; passant de la delensivxi a 1 olîcnsixc, \lii 
table manière de coinbalfre des T’rançais, — il sc préci¬ 
pita sur les dindons. En d’eux, alleinl par rnml)rellc, re¬ 
cula, puis l)allil en retraite. Après un instant d’hésitation, 
tous ses compagnons le suivirent. Les oies, qui s élaîenl 
mêlées d’mic (pierclle (pii rie les regardait pas, liient a 
leur tour vol Le-lace et allèreiil rejoindre loin s allies. Le 
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Viiiiunieur put enfin reprendre haleine. (( Allons-nous-cn, 
dit-il à Mathilde, ils n’auraient qu’à revenir! » 

Matlhlde voulait courir, Paul passa fièi’emenl devant 
ses ennemis qui le saluèrent de nombreux glouglous, mais 

([iii se tinrent à distance. « D’uii venez-vous si rouges et si 

#■ 

ébüurilïés? demanda Emile, qui rcnconlra les deux enfants 
au moment oii ils arrlvaienl près de la maison. 

— Nous avons été attaqués par une bande de dindons, 
s’écria Mathilde. 

— Les aviez-vous donc iH'ovoijués? 

— Pas précisément, répondit làaul, j’avais sifflé un peu 
pour voir ce (ju’ils feraient; cela les a fâchés et ils ont 
N oui U nous mordre. 

— E( qui a mis cette ombrelle dans un pareil éfat? 

— Les oies. 

— Comment ! les oies vous ont donc attaqués aussi 

— Oui, mais nous ne leur avions rien dil, fit .Mathilde. 

— Vous n’ètes blessés ni Tun ni rautre? 

— Il y a un dindon qui m’a mordu à la main. 

— Un dindon qui était enragé », ajouta Alalliilde. 

É> 

Emile examina la blessure; elle était légère. Il recom¬ 
manda une lois de plus aux deux impi'udeiils de ne jamais 
aller seuls dans la bassc-cour, car c’était par miraciequ’ils 
avaient triomphé de leurs ennemis. 

H Nous ne savions pas, dit .Mathilde, que les dindons 
étaient des animaux féroces, et les oies aussi. 

— L’oie est un pahnijiède^ un jiarent du canard et du 
cygne, dit Emile; elle n’est pas féroce, mais elle a l’hu- 
meur bellicjueusc. Onladîl originaire du midi do l’Europe; 
c est de la, du moins, f]ue vient l’oie sauvage, lyjie de 
notre oie domestique. L’oio, disgracieuse, boiteuse, n’est 
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pas la solle riue l’on prctciid; elle a un lilrc tle gloire, — 
clic a sauve le Capitole de ISnnie. 

— Et. lesdindons, sont-ils spirituels? demanda !\lalliilde. 

— .Te ne le crois pas, répondit Cmile ([ui ne put s’ein- 
pêclierde rire; ils sont cerLainemenl moins intelligents (|ue 
les oies. T^’espril, retiens cela, est une ([ualilt- particulière 
à riiüinme et (lue ne possèdent pas les oiseaux. Ces din¬ 
dons sont originaires d’Améri(]ue, vous ne Cigiiorez pas. 

— .l’ai vu des oies sauvages, dit Paul; elles volaient 
sur deu.x lignes (pii faisaieul un angle, mais je n’ai jamais 
vu de evgnes sauvages. 

— Tu en verras si tu visites les contrées septentrionales 
de l’Europe, car le cygne est un hai>ilant des pays tVoids. 

— lüsl-cc vrai que les pnuh's viennent de Pile de -lava? 

— C’est-à-dire, ré]iondit l'imili', (pie r’esi dans rîle de 

.lava ([ue plusieurs iialiiraîisfes ont l'eh’ouvé, à l’état sau¬ 
vage, le ty])e de nos |Hmles domestiques, f.es ]iüulcs, et 
par coHsé(|ueiit le coq. dont les es|)èces dinérentes se 
complcnl aujourd’luii )iar ceiilaiiies, sont des |)ar(‘nts du 
faisan. I.e coq el 1(‘ rossignol .sont ;l |)eu f)rè.s les deux 
seuls oiseaux diurnes (pii rliaiitent )iendant la nuit. i> 

Le ciel SC débarrassa des nuages qui robscurcissaient, cl 
le soleil reparut radieux, l’aiil et Mathilde rurciil alors auto¬ 
risés à courir dans le iiaiv. sans (Mi'e aslreiiifs à suivre les 
allées. Quaire heures venaient de sonner, el Paul était 
presse d’aller Iravailler à la découverte du Iré-sor, d’autant 
plus qu’il avait trouvé, [ninui les outils du père Antoine, 
une pinee de fer senibial)lc :i celles dont se servent les jia- 
veurs. La pince[X'sail au moins dix livres; mais, a\ec l’aide 
de sa sœur, le petit garçon e.'ïiKÛ'ait pouvoir s’cii servir. Les 
deux travailleurs, chargés de la bari‘e de fer, traversaient 
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le potager [)our gagner plus vite te bois, lorsqu’ils rencon- 
Irèreiil M"'' Hélène qui faisait ])i’ciidre l’air à sa poupée. 

« Ou vas-tu? demanda la petite lillc à .Halhilde. 

— Dans te bois, répondit celle-ci. 

— .le veux aller avec toi. 

— Cela ne se jieut pas, tu as une robe neuve et tu le 
salirais. 


— Je veux aller avec toi tout de même. 


5 


— .\ous voilà bien ! dit Paul en laissant tomber sa pince 
avec tlécouragerncnl ; si encore on pouvait la faire taire ! — 
Veux-tu être gentille? dit-il en s’adressant à sa jeune sœur. 
— Oui, ri'pondil Hélène. 

— Kli bien, va promener ta pouj)ée devant la maison 
nous irons Le j’ejoiiidre tout à l’heure et nous jouerons tous 
au maître d’école. 

— J’aime mieux aller avec toi. » 

.Mathilde et l’aui dépensèrent des Irésors d’éloquence 
pour convaincre leur jeune sœur, ce fui en vain. Mathilde 
oilril sa grande pouj)ée, son ménage de fer-blanc, un né¬ 
cessaire; Paul sa l)oîte de dominos, ses soldats de plomb, 
— peine perdue! M"‘' Hélène se montra ii]CoiTuptil)le et 
réi)oiidit invarialdcment en saisissant la robe de iMathilde ; 
« Je veux aller avec vous. 

— Cmmène-la vers la maison, dit Paul à bout tl’ex- 
idients, puis tu viendras me rejoindre. 

— Allonsjouer », dit .Mathilde qui pritlamain d’Hélène. 
I.a petite lille se dégagea on disant : 

« C’est avec l’aul fjue je veux aller. » 
l’aul aimait trop sa petite sœui' pour la faire pleurer, et 
il lut assez raisonnable pour dominer rim])alicnce (juc lui 
causait 1 njüurnemcnt de scs Iravaux dans les bois. Kssavor 
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de soulever la dalle devant Hélène, c’eût été livrer à tous 
les vciiLs le secret du ti’ésor. Aussi, après avoir caché sa 
pince dans l’herbe, Paul conduisit Hélène près du père 
Anloinc qui creusait la terre autour d'un gros arbre. 

(1 Qu’allez-vous donc faire, nionsieur Antoine? demanda 
Paul au jardinier. 

— Abattre cel arbre, mon clicj’ enfanl. 

— Il vous gène donc? 

— Un peu, car il couvre mes arbres fruitiers de son 
ombre; ]>ui5 j’ai besoin de bois pour l’éparer ma charrcltc. 

.— C’est un orme, n’est-ce pas? 

— Oui, un orme tortillard; c’est l’espèce que nos 
jièrcs plantaient autrefois le long des grandes roules, .'^on 
fruit, qui apparaît au printemps, se iiomiiuiü, lorstpic j’avais 
votre àgc, du pain de hanneton. Voyez-vous, monsieur 
Paul, rortvie, qu’oii délaisse aujourd’Imi, fournil un bon 
bois de cliaipenle et de chaulTage, el les grosses verrues 
qui |>oussent le long de son Irunc sei'venl aux lounieurs à. 
fahricpier une multitude de pt-lits olqels. 

— Monsieur Antoine, cria Hélène, \ouIez-voiis me don¬ 
ner le petit moineau (|ui est deriuèiv vous, s’il \ous {ilaît? 

— ,1e le voudrais bien, ma chère pelite; mais les fau¬ 
vettes ne se laissent pas prendre facilcineid, et si je m’ap¬ 
proche de celle-ci, que l’on nomme la fauvette des jai'dins, 
elle s’envolera -très certainement. 

— C’est à cause de sa conleui’ fju’on la nomme fau¬ 
vette, dites, monsieur iVuioinc ? 

— Oui, monsieur Paul, cl puisque vous savez cela, vous 
n’igiiorez sans doute pas cpie la taiivetle éunigre en hiver? 

—- Monsieur Antoine. î‘epril Hélène sans laisser répondre 
son frère, voulez-vous (jite j’aille vous chercher un grain de 
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sel pour mcUresurla queue du potiL oiseau? le voilà revenu. » 
1.0 jardinier se mit à rire de lu projiosition ; ({uant à 
31'*' llélùj 10 , clic courait déjà de toutes scs forces vers la mai¬ 
son. Paul (il un signe à 3Ia(liildc, elle père Antoine ayant re¬ 
pris son ouvrage, le frère et la sœur pénétrèrent dans le bois. 

« Ouf! dit Paul en jelant à terre la lourde pince dont il 
s’était cliargé, on a raison de dire ; « lourd comme du fer. » 
— J.ève la ]}icn-e, dit 31allulde. 

— Attends un ])cu, je suis tout cssouHlé. Tiens! on 
dirait cjue le trou est plus gi'and (ju’liier et que la terre est 


— (l’est la pluie, répondit iMalhilde. 

— I.a pierre est loute salie. 


— (. est la ]dule, r('j)éla iMathilde, clic a fait couler la 
leri'c dessus. 


—■ (j est plutôl nue l)éte, reprit Paul uu ])cu pensif. 
— S’il y a des l)étes ici, je m’eu vais, cria Mathilde. 
— .raj)]>ellG une bêle, se hâta de dire Paul, un 
la))iii ou uno poule, cai’, jiour sur, oii a gratté ici. » 

.Malliilde ayant fait renianjuer à son frère cpi’il était 
lard et tpril ne fallait pas perdre de tem])s, Paul ])assa Pcx- 
treinîle de sa pince dans ranneau; réunissant leurs efTorts, 
les deux enfants essayèrent alors de soulever la dalle. 

« l ire donc, criait Paul. 


— -le lire, répondait 3Jatl)tldc. 

— Miicore plus fort. 

— Je ne peux j)his. 

— l u ne tires pas droit, 

— Ni toi non plus. « 

On SC reposa, on poussa, on lira de nouveau; la dalle 
ne l)ougea pas. 
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« Si lu étais aussi ibfle que je suis lüi'l, dit i’aul, 
il y a longtemps que la pieire serait hors de sou trou. 

— Ce ii’csl pas uia faute », dit lumibleincnt Malhildo. 
Et c’était vrai, car la ]K\uvr(> petite av^ail les malus 
toutes rouges et toutes meurtries, l’ejidaiit que sa sœur se 
reposait un peu, l’infatigable I^ud piochait autour do la 
dalle, avec l’espoir d’ébranlor la maronuerie dans la(iuellc 
elle était engainée. Il dut renoncer à sou entreprise et réso¬ 
lut d’essayer le levier (pie lui avait iudi{[ué Lucien. 

.Mathilde ayant repris courage, le bout, dt' la pince 
fut introduit entre la dalle cl son encadrement. IVul, tirant 
alors à lui l'e-xtrémilé du morceau di' fer, vit la pierre se 
mouvoir légèrement. Dix ioi.s la pince, luute de prise suHi- 
sanle, s’échajipa de la rainure, cl dix fuis Paul la replaça innu- 
recommencer sa niaiiœuvre. Sa pei'siiveraucc lui l'il acipiei'lr 
rexpérience f[ui lui mainpiail ; il remanpia (|u il lallait pla¬ 
cer la i)incc bien an centre de la rainure, ne la tirer a soi 
que par petits coups saccades atin de lui doiiiicr et 

(jue ce n’éiail ([u’alors (pi’il lallait peser sur elle avec lorce. 

Tout à coup la pince murdil et la dalle lut l(‘gèremenl 
soulevée. « Tire, lire, ça y es! ! » cria Mallulde. 

l'aul lira trop vile, le fer griiira sur la pierre (pii 
retomba, et le Iravaillcur reprit uii iiislaiit lialeiiic. 

« Il faudrait, dit-il à sa sœur, (pi’aussih'it (pic la iiicrro 
se lève un peu, lu fourres (pielcpie chose dessous poui- la 

soutenir. 

— C’est ça, pour (|ue j’aie, les doigts pinces, si elle 

retombe comme fout ;i l’heure. 

— Tu n’as (pi’à |)reiidfe un grand morceau de bols et 

les doigts ne seront pas ])inL'es, i» 

l’aul se mil en (piéle du morceau de bois, trouva 










VOYAGES ET AVENTUHES 


ooo 


vile CO qu’il désirait et expliqua niinuticusemenL à ?!a sœur 
ce qu’elle devait faire. <i Une, deux! » cria-t-il comme signal. 

Et pesant sur rextréniilé libre de la pince, lentement, 
sagement, d’une façon raisoiuiéc, il vit la dalle soi’tir de 
son encadrement, lîîenlûf elle dépassa la rainure d’au 

i 

moins deux pouces. Matliîlde, attcidivc, substitua aussitôt 
son bout de bois à la pince, et la dalle resta susjiendue. 

Le cœur de Pau! et celui de 3Iatliilde battaient à (jui 
mieux iiiiciix. Ea terrible pierre était enfin vaincue ; encore 
un elVurt cl clli' allait livrci' ses secrets, l^aul saisissait déjîi 
sa ]>ince jiour achever son œuvre, lorsqu’il s’arrêta frap])é 
de stupeur; la malencontreuse cluchesonnait à toute volée 
pour annoncer riieure du dîner. 

(( La vilaine cloche! .s’écria-t-il, ou dii'ail tiu’elle le fait 
<'xprès. As-lu très Liîm? demanda-t-il à sa sœur. 

— Pas très faim, mais j’ai faim, répondit ccllc-ci. 

— Eh bien, travaillons encore, jusqu’à ce tpic nous 
avons (rè.s faim. 

— Si nous n’obéissons ])as à la cloche, reprit 31a(hilde, 
on va nous ajipcler, nous ciiercher et trouver le Irésor; 
sans com]>ler qne nous serons gi'ondés. » 

La cloche, comme pour appuyer ce que disait ilalliilde, 
résonna tic nouveau. Il fallut se décider à partir; jiiais 
tpicl sacrifice! Certain maintenant de soulever la dalle loi’s- 
(ju’il le voudrait, Paul jugeaitrudenl de la laisser retomber 
à sa ])lace. Mathilde, tpii avait regardé par l’ouverlure, 
préteiitlait avoir vu reluire quelque chose. 

« PaiLlcu, dit Paul, lu as vu l)filler le tas d’or. « 

Ll, SC jirenanl par la main, les tleux associés caiïiiè- 
rent la maison en courant. 
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ï.a chute d'un aïdïre. — l e bouleau. — [.c clun nu\ — ('.hèiies et peupliers. 
— liôtresct maiTOiiJilcrs. — he phitiinc.— i)\\ nieltru le trésor? — Uilli 
îndiü'estîoïi par anticipation. — Chasse aux perrocpiets. — La dalle est 

vaincue* 
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11 ctiiii lemps d’arriver; lout le inonde s’asseyait à 
laiile, Paul avait les mains endnioriop, mais il s’en 
préoccupait guère ; Il es|)éi‘ail (pte letlîner serait servi assez 
l'apideinenl |)nur <iü’il put refminier dans le bois et voir 
enliii ce que cacliail la dalle. OuanI à Malliikle, mille el un 
projets roulaient dans sa tète, et elle songeail h se 
de ses plus lielles l'obcs en tUvcui’ de Calberine cl de sa 
mèî'C. 

I.c dîner terminé, un alla voir abattre le grand orme, 

dont un bûcheron, secondé ]>ar le père Anloiiie, minait le 

pied depuis le malin. Une longue corde avait élé allacliée 

jirès du sommet de l’arbre, ut une large entaille prati(|uée 

il sa base. I.e ]ièro Antoine, liinile, Lucien, tirèrent sur 
« 

la corde, tandis que le iu'ichcron doimail un dernier coup 
de hache. Le vieil arbri-, qui eom[)Lai( au moins cent ans 
d’existence, .s’ébranla cumnie s’il eût clé secoué par un 
grand vent. I.a cime allait et venait, d’avant en aindère. 
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ülx'issaiit aux ini])uIsioiis (]Ui’ lui conimuiiicjuail la coriio 
liirepar mouvements égaux. Un fonuîdable cfatjueinent se 
lil soudain tmlendro ; la cime de ronnc décrivit unoimmense 
cüui'be, et le vieil arbre, géant vaincu par des pygmées, so 
coucha lourilement sui‘ la terre (pdil ébj'anla. 

Paul fut vivement fra])pé de ce spectacle ; ([uelnues 
minutes avaient suiïi pour anéajilir INcuvi'C d’un siècle. Les 
branclu's qui avaient abrité tant de nids, couvert tant 
d’hommes de leur ombre, allaient se transformer wi poutres 
sous la hache du chai’[)en(ier, en roues de voilures sous la 
main du cliarron, ou, réduites en iiiemis morceaux, flamber 
en p(’'tillantdni’anl les j(nirs d’hiveret chautTer l’air refroidi. 

L’abatage de l’orme avait duré ])rès d'une heure; il ne 
fallait plus songer, pour ce jour-là, à reloui'ner dans le bois. 
Paul SC promena dans le parc avec ses gi'ands frères, leur 
demandant le nom et l’originG des arbres (pii sc Irouvaiciit 
sur son jiassagc. Le premier (|ui allîra son allenlîon fut un 
bouleau à l’écorcc blanche et aux feuilles menues. 

(I Le bouleau, dit Lucien, compte de nombreuses 
espèces t'i’pandues sur tous les poiiils du globe ; celui cpie 
nous avons sous l(*s yeux est un bouleau blanc, originaire 
(le riviropc. Son bois, très tendre, est employé par les 
boulangers (lonr chaullcr leurs fours, et scs jeunes pousses 
servent à laliriquer les balais dits de bouleau. L’écurce 
du <i liouleaii ;i. pajiier » servait autrefois à cojiier des 
manuscrits, cl c est d’uu bouleau que l’on lire l’iiuiic gou¬ 
dronneuse et aromatique employée poui* la préparation du 
cuir de lîussie. 

On dit, ajouta Ijinile, cpie le bouleau est le deniiei' 
arbre (pic l’on rencontre en se dirigeant vers le pôle arcti¬ 
que. et le seul (pic produise le Groenland. 



DE l)El\ ENTANTS DANS UN TAISC. 



— En eÜ’el, répondit Lucien, et nous aurions beaucoup 
à dire si nous faisions une Ifisloire Cüniplrtc du Ixudeaii, 
car il sert ii. falu'iipier îles paniers, îles cercles de Ion- 
neau, des sabols, et l’on relire de ses feuiHes une cou- 
Icui* jaune employée aulrefois par I»îs leinfiiriers. 

— Est-ce vrai, dcinanda Paul, rpi'il y a un aiin’e ijui 
s’appelle charme? -M. Antoine dil que le manche de sa 
bêche et de son ratcau sont en bois de charme. 

— Ilien de plus vi'ai, répondil Lucien, et le clmi’ine 
est l’arbre le ]>lus commun dans nos forêts. (hi le recon¬ 
naît à son tronc raremenl droit, rarement arrondi, couvtn-l 
de mousse et de lichen. I.e mur de verdure que nous lon¬ 
geons en ce moment est funné pur de jeunes charmes cl 
porte le nom de cliannille. I.c charme, qui a la lêlc (ro]) 
grosse on pro|)orlion son Irone, les hranches trot' 
iiietiucs et les rouilles ln)|> |)etiles, était considéré par les 
anciens comme nn arlii'o dilVm'ine. Il foiiniit nn excellent 


ri il 
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— Je sais (pie les chênes ont nu bois Irès diii', (|ui 
sert à fabriiptcr des ineubh’s cl tonies sortes de choses, 
dit l*aul ; je sais aussi (pie ce sont des arhrcs d’Enropc, 
bien ([u’il y en ail de b(‘aucouj> dh'spfna's en Al'ri(|iæ el en 
Améi'i(iue; mais le pcu)ilier, d’oit vimil-il? Ou n’en voit 
jamais dans les liois. 

— l.e peuplier est uu arlirc du Nord, ré|H>ndit Lucien, 
cl s’il n’est pas commun dans les bois, on le renconlri' 
rréipicmmciU sui‘ les Inirds des canaux, le long des routes 
et dans les l)as-ronds humides. Il y a Irois sortes princi¬ 
pales de poupliei'.s: le <i hianc », ainsi nommé à cause de 
la couleur argentée du revers rie ses feuilles; ou le cul¬ 
tive pour son bois qui a la ]iropriélé de ne [las se d(!je(cr, 
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el <iui sci't à fal)i‘i(iLUT des portes cL des fenêtres ; le « pea- 
plier-lreinblc », dont le bois sert à la confection des caisses, 
et qui est ainsi nommé parce que scs feuilles, portées par 
de longs pétioles, s’agitent au iiioindre souille de vent ; 
enlin le « peuplier noir » qui pousse dans les lieux humi¬ 
des et meurt dans les terrains secs. 



^'’oublics-tu pas, dit liuiile à son frère, de parler 


du 







— Tu as raison; mais celui-là, Paul le connaît ; je lui 
ai fait remai'fpier l’autre jour que la route de Ville-cn-Tar- 
denois est boj'dée de peupliers dTlalie, 

— Un lièire et un chêne, ce sont deux parents, n’cst-ce 
pas? demanda Paul. 

— Oui, répondit Lucien, ce sont des ctipiilift'res. l.e 
chêne a pour fruits di^s glantls dont quelques espèces 
sucrées ont autrefois servi ;l la nouiTilurc des hommes, 
el le fruit du hèti'e, nommé /«i'nc, donne, lorsqu’on le 
soumet à une forte pression, une huile bonne à manger. 

— Ut la grande allée tlu parc, elle est en jnarronniers, 
n’esl-ce pas? demanda Malfiilde. 

— Tu veux dire, réi>oiidil Uniile, (pi’clle esl bordée de 
maiTonnicrs, arbres originaires du centre de l’Asie el 
a]>porlés de Conslanlinc>j)le en l'hance en 1615 . » 

l.a nuit venait et on se rapi>rüclia de la maison. Uorstjuc 
les jjromeneiirs j)énélrèrciii dans le salon, Lucien ^ehc^ait 
d’ex|>li(|uer à Paul que le platane esl originaii’e de l’Orient 
cl (|u’il fut introduit en France sous le règne de J.ouis X\'. 

(1 Le i)lataiic était Farln’e de prédilection des anciens, 
ajouta le grand frère; ils le nnnnnaieni arbre à main, à 
cause de la forme du scs fouilles. Pline rapporte que le 
consul romain Lucius .Mucianus passa la nuit avec vingt 
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el une personnes de sa siiiie dans !e tronc d’un platane de 
Syrie, lün Franco, le platane a ))ass<’longtemps |)our rendre 
l’air si sain, (|ue ceux tpii possédaient de ces arbres dans 
leur jardin faisaient [layor le droit de s’asseoir à leur 
ombre, » 

Paul et Jlatliilde se retirèrent dans un coin du salon, 
atin de pouvoir causer à leur aise rlii trésoi*. Paul avait 
réfléclii qu’une somme de vingt millions devait former un 
las d’or si gros, si long, si largo, si posant, ([u’il serait 
impossilde de le mettre dans scs poches [lour le ra|)i)urtor 
à la maison. Il faudrail donc enlrcpreiuli'c de nombreux 
voyages ; mais où placer cet énorme las d’or? ("était là 
une grave question. .Mathilde |n’nposa successivement de 
caclier le trésor <.lans la cave, dans la gi'ango ou tlans le 
grenier; mais Paul rejeta ces iiropositions. 

« Ouaiid je serai velu de mon liabil. brodé d’or, dit-il, 
cl toi de ta rül)e à queue, il ne sera, pas convenable que 
nous montions au grenier ou (pie nous descenilions à la 
cave cha(|ue fois que nous aui'ons bes(Hn de (rente ou f|ua- 
rantc sous. 

— Tu auras doiu' un lial>il i)n)dé d’ni- ? s’écriaiMalliilde. 

— .Ten aurai même doux, répoinül Paul, un jmtir tous 
les jours et l’autre j)Dm’ les (iittianchos. 

— Je voudi'ais bien, dit la petite tille, (pi’il y oùl aussi 
de l’or sur ma robe. 

— Nous en mettrons tant, réplhfua Paul, ([ue la robe 
brillera comme le soleil «•! cpi’il faudra fermer les yeux pour 
te regarder. 

— ,1e voudrais l)ien encore, reprit iMathilde, que les 
rideaux de mon lit fussent des l ideaux bi'odés. 

— Ils seront (oui ce que lu voudras; lorsim’on a vingt 
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millions flans sa puclic ou au gi'ciiior, ou sous son ui, ou 
dans uiîc l)oîJ.e, on poul s’acliülcr ]i’im|)orle (pioi. Ainsi, 
quand nous irons chez le ]jâüssicr manger un gàfeau, (pii 
osl (oujours Iroti pci if, tu pouri’as manger une grande laiio 
cl meme loiile la boulifpie. 

— Ça me donnera une indigf'slion et je serai malade, 


1 ' 



— Eli ])icn, lu feras venir le plus grand médecin de 
l’aris; il demandera a voir la langue et il le purgera. 

— .Mais je ne veux pas êire purgéf?! 

— Alors lie mange ]>as une boulîfptcde pâtisserie à toi 
seulf'. 

“ ( j est loi (pii veux (pic je la mange et (pie je sois 
malade. 

— Eommenl, c’est moi ! » s’éci-ia l’aul. 

Par bonheur, lloricnse apjiela les deu.x inlerloculeurs 
pour les eonclier, ce (pii cüu|)a nef leur discussion. Une 
minufe de [ilus, et ils ullaîenl se fâcher poui’ une chose (]ui 
Il cxisfail pas encore et (pii ne devait jieutajire jamais arri¬ 
ve!'. Oue d iiommes, sur ce jioinf, sont aussi peu l'aisonna- 
hlc.s (pi(‘ les enfanls ! 

l’aiil avait projeté de .se lever malin ; ]>ar mallieur. il était 
si fatigué di' scs travaux de la veille, ipi’il se réveilla 
iK'id hcuie.s sonnaient. Il n’cul (pie le lemps di* se mettre i 
ses devoirs; mais il était Iroji lion logicien jioiii'apprendre ses 
l(‘(;ons d une fa(;on disirailo, ce (pii oblige ii les rapprendre* 
de noiueau et occasîoimc une vérilalile perle de fenijis, 
.Selon le préc-eplu d’Horace, il se liùla lonlemciil, c’est-à-dire 
(pic son écrilure fui soignée. Au lieu de recevoir des re- 
prochi's et d’avoir à l'ecommeiiccr, il fut félicité par ses 
freres et nus en liticrLc vers deux heures de l’aiirès-midi. 
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.Malliilde raUoiulaiL üaiis 1(3 vosliliulo, cl ils sVilaiiuô- 
l'cnl en courant dans le |)arc. A vingt pas do la maison, ils 
rcnconlrèrenlHélène (pii, assise sous un pommier, se 
louait inmio])ile, 

Idimmobililé étaîl un fait si raie clnv, M'*' Hélène ([U(^ 
Malliilde s’arrèla pour lui demander ce (in’elli^ faisail l:i. 

<1 .rattends un pelil quelque chose, dil la jeune per¬ 
sonne avec di si l'action. 

-— Un petit ({uel([uc chose? Qu’csl-cc c|uc c’est 


(fuc (;a 


a 


— Un petit (juelciuc cliose (lui a dos [ilumcs. 

— Elle attend sans doute un oiseau, dil Paul. 

— Non, monsieur, i'('|)li{|na vivcmenl i\P'® Hélène, je 
n’attends pas un oiseau, mais un [ierro(|ne|. 

— Un perroquet ! s’i'crièrcnl à. la Ibis Paul et .Mallnlde. 

— Oui, ['('‘pondil ilf'lène, un jieî'riKjiiel, et voilà mon 
gi’ain de sel pour meltrc sur sa (piene. 

— il Ji’y a pas de perrü(|ucls dans h" parc, dil Ma¬ 
thilde. 


.Si, mademoiselle, il v en a. 

^ U 

Tu en as vu? 


■— -Xon, mais il y en a; j(' venx (|im 1 yen ait. » 

(ietlc l’aeon de raisoniK'!' .'iiifiiMina Paul; il fut jiourlant 
assez sage pour ne pus réiiliiioer, ci il entraîna Malhilde 
vers le bois. Grâce à re\']K 3 rieiice acrpiise la veille, la 
pince, liabîlemcnl maniée, soideva la dalle qui, jieu îi [H'u, 
sortit de son eiicadrcmonl. Maliiikh', sur les indications de 


son frère, iiifroduisit une jiierî'i 
dalle resta suspendue. 

Tout en reprenant lialeîiu'. 


3 dans récarlenieni, et la 
Paul regarda par Toiiver- 


tiire, et il lui sembla distinguer 


des marcbcs. 


eu 
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fhiir. L’ingéuioiii’, ayant sagement réflcchi qua laide de 
deux Icviei's on devait mulliplicr ses forces et avoij' raison 
de la dalle, se mit à la recljerche du manclie de bêciiequ’il 
a\ail apporte deux jours auparavant. Ce manclie retrouvé, 
les points d’ajij)ui iiicn mesurés, 3Iathllde In’en stviée 

mà 

sur ce qu’elle avait à faire, l’une des extrémités de la 

pince et le inanclie de bêche furent glissés sous la dalle. 

« Attention ! cria ringénieur en chef : Une... deux... » 

Il avait ;i peijie compté jusqu’il irais, que la dalle, 

biusquement sonle\ec, vacillait un instant, jiuîs retombait 

en arrière, laissant à découvert six inarclies humides, 

vertes, sur lesquelles bi illaient de grosses monnaies d’ar¬ 
gent. 







CHAPITRE XXIV 


Commeocernent dn trésor. 


Prcinicro CACuraîon i\nm le souterrain, — 


Touchants ailieux de Paul à Mathilde, — Faut-il le dire? — Le serment, — 
Paul et Mathilde so mollirent dignes d'élrc ridies, — (Lande expédition. 


Paul avait lâche sa ]>iivce cl Malhikle son manclie de 
bêche. Paul regardait iMalhilde cl Malhilde regardait l’aiil; 
tous deux étaient pâles, trend)!îints, et scinblaieiiL n’oser 
parler. Ils s’attendaient h \oir paraîlrc le trésor, et main¬ 
tenant (.[u'ilslc voyaient, ([u ils n avaient plustjii a scbaisse) 
pour le saisir, ils liésilaicnt et se scutaient bouievetsés. 

« Il est ti’ouvé! s’écria ciitiii Matliilde. 


— 11 est trouvé! répéta Paul- 

Kt une joie folle succédant à la stupeur dont ils 
avaient été Irappés, ils se nni’eiil a saut ci, a danseï auloui 
du li'ou. .Mathilde ollVildc courir de loulcs ses fürce.s jusqu’à 
la maison pour faire ijarl de la gi"indc découverte; mais 
Paul, repreuanl son sang-fi'oid, fui d’un avis conlraii’c. 

(c 11 a été convenu, dit-il avec fermeté, que nous ne di¬ 
rions rien à pcrsotine cl (|uc 1 on ne saurait que nous aAons 
découvert un ti'ésor ipi’en nous voyant apparaître, toi, 
dans un carrosse à luiit chevaux, et moi avec un lu 


doré, Ofi est Ion carrosse? 

— 11 n’est ]ms encore arrivé, dit iMathilde. 

— Alors, atlendons. 
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— (Combien crois-tii qu’il y ait de millions, là, sur cet 
escalier? demanda la petite fille à son frèi’e. 

—Je ne sais pas ti'Op, dit celui-ci; nous allons voir. » 

Et ]-ésolument il descendit trois ou tjuatre marches. 
La pi'cmiorc juècc ramassée, on se l’arraclia des mains. 

(( I.aisse-moi donc voir, disait .Mathilde. 

— L’est toi ((ui no me laisses pas voir », répljfjuaît Paul. 

Et la ])ièce allait cl venait. On finit enfin |)ar lire cette 
dcvi.se: (I L’union fait la force », puis : « liépublique fran¬ 
çaise, 5 iVancs, '1792.» Ihui! ramassa jusqu’à vingt de ces 
monnaies, ce (pii représentaiL une somme de cent francs. 

Soudain le ])clit gaieoii tourna et retourna une des 
pièces avec curiosité. 

K l'^sl-cc que celle-là est en or? demanda Mathilde. 

— Xon, mais il y a dessus le portrait de f.ouis-Phi- 
lippe, c’est drôle. 

— Pourquoi est-ce drnic ? 

— Parce (juc le trésor a été enterré sous la première 
lîépul)li(]ue et non en :3 8o7, comme le dit celte pièce »,ré- 



I 


.Malliildc rélléchil, puis se mît à rire. 

« Bètc, dit-elle amicalcmeiit à son frère, c’est une 
pièce de cent sous qui a été faîte d’avance, voilà tout. 

— L’(*st j)roi)able, répondit l*aul, mais comment ces 
jiièccs de cijif] francs sc Irouvciil-ellcs sur cet escalier? » 
Celte fois Mathîhlc garda le silence. « Elles sont sur 
1 escalier, dil-clle enfin, parce qu’on les y a mises. 

—■ l’oui-qnoi les y a-t-oii mises ? 

— Ça, je n’en sais rien. * 

Oji enterre les trésors, on no les sème pas sur les 
escaliers, reprît l'aul; ces ])ièces seront ioml)éL'S sur les 


». 
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niarclics lorsqu’on a dcscondu les niillloiis dans ci'llo cave. 

— Ce n’est donc pas le vrai livsor que nous avons 
Irouvé ? demanda iMalhilde avec crainle. 

— Ça ne doitùlre que k* comrneiiceinenl, A présent, il 
faut descendre dans le souterrain [unir li-ouver le rosie. » 
Ikiul s’engagea dans roscalter. mais Malliildc protesta 
conlrc celte hardiesse et refusa di‘le suivre. 

« J’irai seul, dit Paul toujours rcsnlti; passe-moi ce 
bâton, coulinna-t il, prends mon sal>re et monte la garde 
ju'ès de l’argent. Si des voleurs viennent pinurte te prendre, 
tu feras le moulinet pour les etJVayer, id tu m’appelleras. » 
Alatliildc regarda autour d’elle avec etl'roi; il lui sem¬ 
blait déjà voir et enfondre les voleurs floni son frère parlait, 
lülle ne consentait ni à descendre (l;uis le siuilenuin ni à res¬ 
ter seule, ce (pii était di'raisoiiiiable. Après une di'nii-li 'urc 
de pourparlers, il fut décidé qu’elle descendtvdfjusfpt’au bas 
des marelles, 011 les voleurs ne jiouri'aieiit la voir, de lit, elle 
regarderait son frèrcs’eulbncer dans les entrailles de la terre. 

(( Tu m’attendras jusipi'à demain ma lin. dit Paul ; si 
demain, au lever du soleil, je ne suis [tas micore re\enii. 
cela voudra dire (pie je suis pni’du dans le. soulerraiii, el 

f 

alors, seulement alors, In iras chercher Lucien el Lmile 
pour (pi’ils viennent me retrouver. » 

Mathilde protesta de nouveau. « Allons-noiis-cii, dit -elle. 
— \ih bien, oui, allons-noiis-i'ii, répi'la Paul avec dé'jtîL; 
je vais te reconduire à la maison et je l amènei'ai I roni- 
jielte qui, lui, n’auni peur ni de m’attendre ni dit me 
suivre; mais, lorsipic j’aitrai le trésor, nt' \ieiis me deman¬ 
der ni robe à f[ueue, ni carrosse, ni rien du tout ; je ne te 
prêterai pas même un sou [tour l’acheter un sucre d’orgtv i> 
Ces terribles incnaci's rcndii'cnt Maliiildt^ [tins duclh', 
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cl les raisonnements de son fi'èrc achevèrent de la rassurer . 
un ]icu. Les voleurs ignoi'ant ejicorc la découvei'le du tré- 
soi% il ii’claiL guère ])rol)al)Ie fju’on les vît appai’aîti'c. En tout 
cas, ils ne pouvaient IVanchir la grille du parc sansêlrevus 
de M. Anioine, ni passer par-dessus le mur sans tomber dans 
la gueule de Trompette, toujours prêta mordre lesélrangcrs. 
D’ailleurs, il faisait jour, et les malfaiteurs ont peur du soleil. 
Touchant la duree de son excursion, Paul promit de l’abré¬ 
ger le ])lus pnssii)Ic, et s’engagea même à revenir toutes les 
cinq minutes, afin de donner de scs nouvelles. Ce dernier 
point réglé, .Mathilde s’assit sur la dei'nièrc marclie de Pes- 
calier, t't l’intrépidf e.vjiloralcur s’enfonça dans les ténèbres. 

Il venait à peine de di.sparaître, fpic .Mathilde l’appelait. 

« OuG vciix-lu? demanda-l-il du fond du souterrain. 

— .le ne te vois |)lus, reviens. 

— .Moi, je te vois encore, n’aîe pas peur. » 

Une minute, qui jiaruf à .Malbilile aussi longue c|u’uiie 
heure, s’écoula. Deux fois seulement Paul répondit à sa 
sœur qui l’appelait sans discontinuer, mais sa voix sem- 
l)lail venii' de si loin tjuc .Mathilde le crut à l’auli’C bout du 
inonde. Elle cul l’idée de s’enfuir. Cc])cndan(, quoiqu’elle 
ne lïil ]>as toujours d’accord avec son frère, elle raimait tant 
(|u’elle ne put se résoutîre à rabandoiiner. Il reparut tout 
à coup, et .Mathilde se jeta sur lui, renlourant de scs bras, 
l’embrassant avec cn'u.sion. « I.aîssc-nioi donc! cria Paul. 

— Qu’as-(u découvert? demanda Mathilde plus calmc. 

Uîeii, il fait trop noir. Nous allons retourner à la 
maison, continua-t-il ; nous prendrons la lanterne, desallu- 
nicdcs, une pelote de ficelle, et lu verras. 

— Ou’cs(-cc que je verrai? 

— <.'-c que je veux faire. « 
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.Malliilcle étail Irop hcvireusc de soj'lir du l)üis et d(’s’é¬ 
loigner (lu souleiTaîn pour rien n*pli(|uer; 'aussi ful-clle la 
première à se molfrc en marche, )>orlanl dans son mou- 
clinir les belles pièces de cinq francs (pu venaient d’ôlre 
découverles. Arrivés sur ta lisière tlti bois, te frère el la 
sœnr s’arrêtèrent pour se consuller. Ils grillaietil d’envie 
de montrer les pièces d’argent recueillies sur les marches 
du souteri'ain; car, ainsi que ledisail .Mathilde, iupioileur 
servait-il d’être si riches si iiersonne no le savaif ? Paul 
opinait pour le silence, mais cela si faiblement, que 
.Mathilde le décida à soumetlrc la li'ouvaille aux l'cgards 
éblouis de toute la lamille. Ce fju’il y avait h rcdoulcr, 

r 

c’étaient les interrogations de l.ucien et d’I'hnile. 

« Ils deraanderoni l’adresse du sonlciTain, répétait 
Paul, or voici ce([ucje ferai : ji’ m’engagerai à la donner 
au bout de trois jours ; mais, comme (on carrosse peut 
arriver en quatre heures par le cliemin de fer, il n’y aura 
rien de dérangé dans nos [)i‘ojels. 

— 'l’u as toujours de bonnes idées » , dit .Mathilde à 
son frère en l’embrassant. 

Kt après avoir promis de son colé* de ne pas donner l’a¬ 
dresse du soLiteri’ain avant trois joui’s. rùt-ellc soumise aux 
|dus horribles tortures, la petile (il)e s’élança vers la maison. 

La famille entièi’C élait réunie dans te salon lorsque le 
frère et la sœur ouvrirent la ]>orle avec fracas et se présen¬ 
tèrent essoufflés. « Qu’arrive-l-il? s’écria llortense. 

—■ Jticn, rien, réi'ondîl Mathilde, regarde seulement. i> 

Secouant en mémo lentps sou mouchoir au-dessus do 
la table, elle en fit tomber les \ ingtidèces de cimi francs 
(jui roulèrent jusque sur le lapis. 

f 

Lucien. Ilorlrnise, ièmile et Amélie ouvrirent do si 
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]ie se sontaicMt j>as de joie, 

fl Vous avez donc découvci’l un trésor ? demanda Lu* 
cien aussitôt que la surprise lui [icrmit de parler. 

— l’as tout il l’ait, répondit Paul; mais ces ]>iL‘ces-là 
sont en vrai argent, n’est-ce pas ? 

— Li'i’tes, répondit Lucien en soupesant une pièce dans 
sa main, elli‘s sont meme en e.xccllcnt argent, (ionlcz-moi 
üii cl conimcnl vous avez découvert ce trésor. » 

Il veut un moment de sih'iicc, l*aul regarda Mathilde, 

V O 

3Ia(hildc regarda l’aul; ]iuis tous deux regardèrent I.ucien, 

« lèles-vuiis donc muets ? demanda celui-ci. 

— Nous voudrions hieii le répondre, dit entin Paul, 
mais j’ai promis à .Mafhihle de ne rien raconter avant li'ois 
jours, el elle m’a promis la mènn' chose; alors nous ne 
jjüuvons pas ]>arlcr .sans maïujîier à notre jiarole, et lu dis 
souvent ((ue manquera sa parole est une vilaine aciion. 

— Irès \ ilaine, i-eprit l.ucien ; aussi ne puis-je que 
vous teliciler de \olre discrétion. Aoîlà une bien grosse 
somme. Ou’allcz-vous en faii’C 

.le voudrais, dit ^Mathilde qui s’a\ança, que la petite 
l,alhorinc laiisse apprendre à lire, et Paid voudrait la voir 
viviX' dans une maison ipii aurait un jardin. 

— ^ oilà (piî (.‘st bien, dit Lucien, 

[’aul sait aclietei' des gâteaux, continua Mathilde, 
mais il ne sait pas comment on acliètc un jardin, cl moi je 
ne sais pas comment il faut s’y prendre poui’(pie Catherine 
aille a 1 école. .Nous serions bien contents si loi cl llorlense 
\üus vouliez prendre notre argent j)oiir aiTanger tout ça. 

iSe\oulez-vous donc.i'ieu acheter pour vous-mêmes? 
îixez-vous donc envie de rien ? 
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— Nous avolis envie de [tas tuai de choses, dit Paul, 
mais CaÜicritie esl pauvre, nous allendroiis. 

— Nous attendrons, n'iiéta Mathilde. 

— Vous êtes de l)ravcs ])e1ils eiilaiils, s’éciaa Lucien en 
les prenant tous deux dans ses Itras |imn’ les cmhra.sser; 
penser aux autres avant de iiciiser à, soi est une noble et 
bonne action, » 

Après Lucien ce fut lloflenso, |)uis lèinih'ct Amélie ([ui 
embrassèrent Paul cl Mathilde; le grand frère, en rtunassanl 
l’argent, leur promit de se conronnerà leurs désirs et d’ar¬ 
ranger les choses de façon (]u’;uix jtrochaiiies vacanc('s 
Catherine saurait lire et leur oiTi'irait des IVuitsdeson jardin. 

Une heure idus tar<l, Paul, armé d’une lanterne . cl 
Jlathilde, |u>rtant une pelote de (icelle, so retrouvaicnl de¬ 
vant la dalle soulev(.’e. Ignorant la iirofondeur du souterrain 
cl s’étant souvenu du moyen emplosi' par Tliéséx' pour la^ 
point SC [icrdrc dans le labyrinthe, moytvn employé aussi par 
ceux (|ui visitentlescalacombes, le petit garçon avait projcié 
do donner à sa sceur la pelote de licellc. d’en prendre un 
des bouts eide la dérouler à mesure. (|iéil avancerait dans 
le souleiTaiii, ce qui lui jtertnelfniil de iiepa.sse penJredaiis 
les tours et les dcluurs tpie loul bon soulerraiii doit avoir. 

Ces pré|iaralifs et cc'se.xjdicatioiis iit(|uiélaieiilj\latbildc. 

<1 tSi lu le [lerds, ([in* lu ne reviennes jamais, disail-elle 
là son frère, ça me fera [ihuirci', td je n’aurai plus pcrsuimc 
avec qui jouer. 

— Il faut pourlanl nllei’ clu'iclier le Irésor, dit Paul. 

J f 

— Eh bien, racoiiluiis l'Iiistoire à hÙiiile, à Emile seule- 
nient; il descendra a\e<: toi; moi, je desccndi-ai avi'C lui, 
car je n’aurai |>lus jicur. >» 

Paul voulait Iruiiver le Iri'sor Ieut seul, et il répéta (pie des- 
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cendi'e dans un souterrain n’avait rien d’éjmuvantable, ([Ui* 
c’était alasoluineiil comme si l’on descendait dans une cave, 

« .Mais nn n’y voit pas claii* ! s’écria Matlnlde. 

— <”est pour ça ([lie j’ai ajijmrté une lanterne, ré[iûn- 
dil l’exiilorateur. 

— bit si tu Ironvi's un dragon en face du tj'ésor? 

— Les ilrafçons ne se tiennent pas dans les souterrains, 
ils se tiennent lires des portes; puis les dragons sont di’s 
animaux fahnieux, et ji* n’ai pas [leur des animaux fabuleux. 

— Tu n’as donc peur de rien? 

— Je suis un liomnn*! n réjmndlt Paul en se redressant. 

Matlnlde coui'ba. la lèlc (‘I [iril le bout de la lieelle tan¬ 
dis (jueson frère allumait la laiilerne. Aussitôt ([u’elle le vif 
prèl à s’enfoncer dans le soufetTain. elle lui renouvela ses 
rt'connnanda lions. 

t. Au lieu de me dîi’e tout cela, dit Paul, tu ferais mieux 
de \ enir a\ce moi. » 

t)n sait déjà (jne, si MatJiildeavait piuirtlf* pé'iiélrer dans 
lu souleiTain, elle redoutait an moins autant de rester seule. 

« Oui liendra la corde, si je vais avec loi? deinanda-f-elle. 

— .Vous rallacliei’ons ii uni' grosse* jlierre t‘l lu perleras 
la lanlerne, pendant que je d(u*ou!erai la pelote de lict'Ià*. 

• Pai'tuns i>. dit la petite lille, [irenanl subilenn'iit 
sa l’ésolutioii. 

La lieelle ayani été atlâchée non à une jiierr»', mais au 
Ironc de l’arbre le plus proche. Paul déniula la ticeik'. 
sui\i pas a pas par sa sœui' <[ui r(’clai]‘ail. Ils disparurent 
jteu a jieu dans les ténèbres. Pendant un instant on eùl jiu 
les «'iilendre causer ; [)eu à peu leui’s voix se jiei'dii'enf, et 
un silence si profond régna au-dessus du ti-ou, (jue les petits 
ois( aux, comaincus cju ils étaient seuls, se mirent à chanter. 










CHAPITRE 


XXV 


llielic trouvaille. — C^aLaslrophe. — A propos iFnll muet tes. — Paul forcù 
d'apprendre à priser- — La jiiai^son de Calhoriiio* — Scene anendrîssaiiUE 

—- Matliiliîe devivn! brave. 


.Son oxpetliUüii dans la cîiitIitc à |>J;iti-c avait Jail 
acquérir à Paul une expéiâciice dont il so sniaaii en ce 
niümcnt; il avançait pas à jms, sondant le leiTuin avani 
d’y ])o.ser le pied, rassurant sa Sfenr (|ui. non coiitcnic 
de tenir la lantci-no, s’aecroeliaif i»our plus de sùrelc ii la 
veste de son Irère. On lit environ vingl pas dans un cor¬ 
ridor assez éli'üil, 

« Il n’y a pas de trésor, dit soudain Mathilde, allons- 
iious-en. 

— (.)u as-tu \ ii, répondit l’aiil, f[ue ce soit ii rentrée 
d’un souterrain (|ue l’on découvre !('s trésors? I,eur vraie 
place est lout au fond {îatis un pclil coin. Kclaire-inoi donc 
el ne tourne jias'la lanlerne du eùlé de lu inuraille. 

— Si, jicndaut (|nt* nous soiinncs ici, ([uclciu’un bou¬ 
chait le trou ]>ar le(picl nous soiuines enti’és, qu’esl-cc que 
nous (eriojis? demanda Mathilde. 

— Nous creuserions la (erre jiour soidir, 

— Avec <]Uoî ereuserions-nous la lei're? 
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— Je n’en sais rien; mais nous la creuserions tout de 
même. D’ailleurs, personne ne bouchei-a le trou sans 
regai'dcr dedans. 

— Ça, tu n’cj] sais rien non plus, reprit Mathilde, et 
nous aurions raison de nous en aller. 


—• Non, rcplitiua Paul avec vivacité; si tu as peur, va- 
t’en; sinon, tache de tenir la lanterne droite. » 


Oji lit ejicore une dizaine de ]ias en déroulant latlcelle, 
cl l’on débouclia dans une vaste salle. Dès le pi’Cinier ])as, 
Paul faillit tomber en se heurtant contre une boîte jdacée 
sur le soi. 


« Ksl-cc le tré.sor? donianda .Matliilde avec anxiété. 

— (ie n’est (|u’une boîte, ré[)oudît Paul, mais il y a 
(juel(|uc chose dedans. » 

Mathilde posa la lanterne sur le sol, et (juatre j)etitcs 
mains tournèrent cl retournèrent la boîte en cherchant à 
l’ouvrir. Le couvercle céda eiiliti, et jdüngeaut sa main 
dans la boite, l'aui la retira pleine de perles et de |)ierres 
scinlülanles. 

« Les pierres |)récicusesî » s’écria-l-il. 

-Mathilde se [)cncha si vivt'incnt (ju’ellu lit rouler au 
loin la lanterne (jui s’éteignit. 

« Où es-tu.-' cria-l-elle à son frère d’une voix épou¬ 
vantée. 

— Où venx-tii que je sois? réjiondil celui-ci. 

— J’ai peur, dit la ])eliLe tille, 

— Tu l’es donc assise sur la laMlcnic? 

Non, dit-Miithilde, je l’ai seuleineijl j)oussécdu pied. 

— Oii sont les allumettes? 

Klles sont restées là-bas sui' fa piei'rc. 

et lu oublies les allumettes. 







DK DKl \ KM' AN TS DANS ÜN i'A ml. 


‘lil 


voilà (les choses qui ne se soni jîiiiKiis vues. cliL l’aiil après 
un nooment c](7 silence. 

— Je veux m’en allc'r, replût. i\Iathil(le. 

— Eh lhen, va.-l’on, lu me irioiàrt'ras la route. 

— Slais je ne vois ]>as clair! s’écria la pelile hile en 
poussant un sanglot. 

— Ça ])rouv(.‘ qu’il ne fallait pas ('‘feindre la lantci’ne. 
Nous voilà coininc le frère d’Aii-Bal)a lorsriu’il (‘tait en¬ 
fermé dans la cavei'iie des quarante voleurs. 

— Comment a-t-il fait pour sorlir? demanda Jla- 
thilde. 

i 

— Il n’est pas sorli du lout, il a eu faim i>endanl Irois 
jours et il est mort le quatriinne. n 

Pour le coup, Malhilde se init à pleurer. 

Par bonheur, Paul n’avait point lâché sa ficelle ; il fit 
deux ou trois ]ias en la l ira ni à lui. et se Irouvant à l’ex¬ 
trémité du corridor, il vit briller au loin la himàire du jour. 
A cette vue, .Malhilde lâcha la veste di’ sou frère, partit 
eu courant, gravit les marches deux à deux, et s’éloigna 
du trou, l’aiil l’eut InonltM rejointe, portant sous son 
bras la boîte cause de rnccid('ut. Celte ]>oîle était .sem¬ 
blable à celles dans losffuelles on vend des soldats do 
plomli. Elle fut ouverte de nouveau, (h le frère et la sœur 
purent constater qu’eÜe était an (piart pleine de perles 
et de pierres noires, rouges, jaunes, blenes, vertes, en un 
mot deHoutes les couleurs. Paul estima que celle trou¬ 
vaille devait valoir à elle siuih’ ])lusieurs millions; mais 
le vrai, le grand trésor, celui qui devait être eu or pur, 
restait encore à découvi'ir; aussi le petit garçon se dis- 
])osa-t-il à recommencer ses recherctic’s. 

(t Où as-tu mis la'ianterne't* demanda-t-il à sa sœur. 
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— Elle nst restée' dans le soufciTain », répondit 
celle-ci. 


l\'iul .SC croisa les h)’as d’un air indigne : 

(( ,1c (G donne à tcnii' les allumettes, dit-il, et tu 
les oublies; je te donne la laiitcrno à poi’ter et lu l’éteins; 
puis, pai’-dessus le marché, lu oublies la lanterne elle- 
même. Voyons, hï, vrai, est-ce le moyen de gagner un 
carrosse, surtout im carrosse à huit chevaux? :> 


Mathilde, au lieu derepondre, .se mit à pleurer silen¬ 
cieusement, ce qui dé.sarma son fi’ère. 

« .le te pardonne, dit-il, et tu auras tout de même ton 
carrosse; ne pleure donc plus et aide-moî. 

— <Jiio laut-il faii'c? denuuKla la pelitc fille avec sou¬ 
mission. 


— Helourner chercher la lanlcrne, puis ensuite le 


grand trésor. Où sont les allumeflos? » 

.Malhilde rcgai-da autour d’elle et se .souvint tout à coup 
qu elle avail placé les allumctios dams la lantcnie afin de 


pouvoir la rallumer .si elle s’éteignait, circonstance f[u’cllc 
avait oul)liée. 


ti .le sais bien que tu n’es pas bêle, lui dit Paul; cejicn- 
dant, .si je ne te connaissais pas, je croirais que tu l’es. 

— O’est parce que j’ai eu peur, ré]mndit la petite 
fille ; dans le souterrain, je ne pensais ni aux allumettes 
ni a k lanlci’nc, mais à m’en aller. » 

l'elouriK'i- JL la maison et se meltre en quête 
d allumotles; lorscpie Mathihic eut réussi ii s’oii ])rocurcr, 
il était trop lard ])our refoiimcr dans le l)ois, et, au grand 
chagi'in di! Paul, la découverte du grand (l’ésor fut forcé- 
nienl ajournée, tjne la .soirée paiail longue aux doux asso- 
< les et rpi ils ('urcnl de iieinc à s’eiuloiuiiii* ! Le lendemain. 
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aussitôt rOvcillOs, leur premier soin fui d'aller jeter ini 
coup d’œil sur les diamants Irouvi's la veille et (pi’ils 
avaient cachés dans la bihliollitapK'. i/enlhousiasine de 
Paul était inédioci’o; il efit préféré de bonnes pièces d’or 
à ces émeraudes cl à ces rubis. Quant à Siathiklc, elle 
ne partageait pas l’avis de son frèie; avec le eonienu de la 
i)oîle à sohlats, il y avait de quoi fuliriciuer pas mal de 
broches, de lioucics d’orcifles, de bagues et de cuiliers. 

« Toutes ces choscs-ià soid bonnes puin- les fciDmcs, 
dit Paul; mais que dirail-on au collège si l’on me voyait 
apparaîire avec des boucles d’oreilles’.' 

— C’est moi qui les porterai, reju'il Malhikle, mais ton 
liabil de général Jie serait ])as très l)eau si les décorations 
n’étaient pas en diamants. 

—'Tuas raison, dit Paul, je ne pensais |)lu 3 aux dé¬ 
corations; puis je me ferai l'aln'I(|uer une tabatière, car les 
belles sont toujours enricliie.s de dianiaiils. 

— Alors (u vas îipprendre à in-iser? 

— Il le laudra bien, dit Paul: su ns e.ela nersoimc ne 


verrait ma labalière, » 

La boîte aux i)icrre3 précieuses fut de nouveau cachée 
derrière un rayon de livres; mais bieiduL le frère et la sœur, 
dispensés ce jnalin-là de leurs leçons, s’aperçurent avec 
chagrin ([u’il tombait une pluie line et (jii ii fallait renoncer 
à Gourif dans le i)arc. 

Jîatliilde saula à la corde, joua au ^'olalll avec Hélène et 
meme àcache-cachc. Paul, ievisagecollé aux vilres de la porte 
d’entrée, suivait d’un regai danxieux la marche des nuages. 
Trompette, qui l’aperçut, viiil se poser en face de lui, se 
dros.sa sur ses ])al[es de dcrrièia* et ht mille gambades 
pour ([u’oii lui ouvrît la ])ni’le. Par malheur, il l'Iail défendti 
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d’inlroüuii’o lo caniche dans les appariements ioi'squ’il 
pleuvait, et le pauvre Trompette en fut pour ses gentillesses. 

L’heure du déjeuner sonna et arracha l’aul à ses 
méditations; son visage s’épanouit même en voyant luire 
un beau rayon de soleil. Le soleil, c’était la liberté d’al¬ 
ler, de venir, de courir, de mettre la dernière main à 
la découverte du trésor. j\tais, aussitôt apres le dessei't, 
Paul et Madiildc reçurent l’ordi’c de mettre leur chapeau 
pour rendre visite à Catherine et à sa mère. 

« Peut-être j‘erions-nous bien, dit Paul à sa sœur, de 
porter a Catherine une |)elile ])incée de perles et de dia¬ 
mants. .Sa mère ira les vendre au marché, et clic sera 
riche du jour au lendemain. 

— Non, dit Mathilde, il faut attendre; je veux faire 
moi-]nènic un collier pour Catherine, et il est plus poli 
d’olfrir à quehpi’un un collier de perles qu’une pincée de 
n’imporle quoi. » 

Paul n’insista pas; sa sœur sc tenait plus souvent que 
lui au salon, et il la savait plus au coui’ant des usages du 
monde tju’il ne l’était lui-même, 11 avait ])OLn‘tunt lu dans 
les Millv. et une j\uiis ([u’uiic ])incée de diamants est lon- 
jüui-s accei)léc avec reconnaissance; mais les usages de 
rOrient lie sont ]>as ceux de rOccidenl. 

Arrivés jirès de réglise, Paul et flialhilde, qui mar¬ 
chaient en avant, se disjiüsaient à tourner à gauche, lors- 
(lu’Amélie leur cria de tourner à droite, 

« Kst-ce que nous n’allons pas chez CatherineI* de¬ 
manda ,Malhilde. 

Si ; mais, grâce a vous, Catherine iio demeure plus 
dans son ancienne chaumière, elle baliile une petite maison 
avec un jardin. Lucien,qui s’est chargé de ce nouvel établis- 
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sèment, vous al (end pour savoir si vous êtes salisfails. » 

Paul et Malhilde so rcî^ardèfctil ; ni run ni Taulre no 
s’attendait à voir ses vœux si vilo réalisés. Ils avancèrent 
avec rapidité, devançant les gi’an{les soeurs. 

(I Par ici », leur cria tout à coup la voix do Lucien. 

Et les deux onfanis, dont te cœur hallait avec force, 
entrèrent dans une maison toute Ijlamdu', couverle de tuiles 
rouges, omlu-agée par un grand noyer. 

Au lieu des murs noirs do la vieille maison de Cathe¬ 
rine, celte nouvelle demeure était ta])issée d’un pajiiergris 
à dcLirs roses, et le sol, au lieu d’être en (erre l)attue, 
avait des carreaux de brique bien [>roprcs. Dans la cliemi- 

f 

née, des pelles et des jiincotles luisantes, cl sur une étagère 
des pots et des assiettes très liien rangés. Dans la seconde 
pièce, un grand lit avec des ridi’aux pour la mère de Cathe¬ 
rine, puisun autre plus petit pour Catliorine elle-même. Tout 
était simple dans la maison, mais cci>endant gai et cofpicl. 

« Etes-vous satisfaits? » demanda Lucien aux deux 
enfants. 

Leur réponse fut do se jeter dans h‘S bras de leur frère 
et de l’embrasser avec force. 

Lucien ouvrit une porte, et l’aul précéda .Mathilde dans 
un jardin que Catiiei'ine et sa mèi-e Iravaillaîent à nettoyer 
des mauvaises herbes. A la vue du hère et de la .sœur, la 
mère de Catberine accourut vers eux et les prit dans ses bras. 

« Ail! cbci's anges, s’éciha la bonne femme, je sais ([uc 
vous avez, pensé à moi, que c’est à vous que je dois d’oc¬ 
cuper celte jolie maison, do possikler enfin un jardin. 
Soyez bénis, clieivs ])clits, (pii avez travaillé pour moi! le 
bon Dieu vous regarde et m’eiUend. » 

La pauvre dame ii’on put dire davantage, elle se mit a 





pleurer. Caliierine pleura rlc voir pleurer sa m^’ro, exemple 
aussitut suivi par I^lalliilde, Paul était uu lionimc ; ni la 
piqûre des orties, ni la vue du l'cnard qu’il avait jiris pour 
un loup, ni raiguillon dos abeilles n’avaient pu l’attendrir; 
mais cctlc Ibis deux grosses lamies l'oulèrent le long de 
ses joues, deux grosses larmes de satisfaction. 

Celte ]iremière émotion calmée, on visita la maison en 
détail, cl Catherine montra les livres qu’on lui avait aclie- 
fés, car, le lundi suivant, elle devait ontin aller à l’école. 
Cràcc à llortensc et à Amélie, l’armoire aux effets renfer¬ 
mait de bonnes robes de laine et des bas pour l’Iiivor. 

« lit tout ça n’a coûté que reiit francs? demanda Paul 
à son frère, aussitôt (jue l'on fut hors de la maison. 

— J’ai dépensé un [icu plus, répondit laicieii; mais 
Mathilde cl toi, vous travaillerez si bien, je l’espère, que 
vous m’aurez bientôt remboursé. 

— Pa maison toute seule, combien a-t-ellc coidé? 

— Je ne l’ai pas achetée, je l’ai simplement louée », 
répondit Lucien. 

Paul multiplia ses questions, et à peine entré dans le 
parc, il cnlraîna Malliilde et eut avec elle une longue con¬ 
versation. La maison de Calherinc n’était (pie louée, il 
fallait l’acheter cl songer sérieuscmcnl à ta réalisation des 
autres projets 1 ormes. Pour cela on devait d’autant plus 
SC hâter de déterrer le trésor, que Lucien venait d’annoncer 
que dans trois jours on regagnerait iharis. 

iMathiidc était jiréte à tout; aussi une heure plus fard, 
s engageait-elle avec intrépidité dans le souterrain; il est 
vrai (|ue TiTuiipcltc élait céïte fois de la jiarlie, et qu’il 
maichait si l’csoluineiif, llaii’ant de droîle à gauche, (ju’il 
seml)Iuil jaloux de découvrir ,a lui seul le vi'ai trésor. 
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CHAPITRE XXVI 


Dcrnitirp \isitô mi soiilciTîiîn* — Le pays do Tiillipiit. — Espoir pordiK -- 
Du (langer de parler trop haut. — La statue de j^ierre. — Picgards 
Jelés en arraère. — Adieux à CliamluTcy. — Noiiveltc résolution de PauL 

— Fouette, cocher î 


Le corridor fut rapidement fraiiciii et, la En(cnic aban- 
dnmiL'G la veille ayant clé rclroinéi', Paid s'empressa de 
l’allumer. L’éclat de ccüc lumière, à la lueur de la 
bouj^-io que portait MaUiilde, ne snftlsaitpas à éclairer la 
grande salle dans laquelle se Iroiivaient les deux cxplora- 
leurs ; aussi jugèrent-ils prudent de longer la muraille. 

« Nous aurions dû apporlei' düj)aj)ier oit des copeaux, 
d i t Pa UI. nous les aurions allumés; ils auraient produit 
une grande flamme, et, de cette manière, nous aurions pu 
voir si ce sotilcrrain est un grand ou un [lelil soulcrraiiï. 

— Ce doit être un grand sonlerraii!, reprit i^fathilde, 
car voilà au moins une heure que nous marchons. 

— On marche quelquefois dans un souterrain pendant 
huit jours, répliqua Paul, cl l’on arrive dans des pays si 
iiiconmis que les éléphants y sont gros comme des mou- 
clics et les mouches grosses enmnie des éléphants. 

— Gomment se nomment ces pays? demanda îlalhilde. 

■— Je n’en sais i‘ien ; les géographics n’en parlent pas. 

,— Alors ce sont dos [tays pour rire, comme celui de 

















VOYAGES ET WENTUr.ES 



— Ail! IJllipul, voilà mi pays! s’cciâa Paul (juî s’ar¬ 
rêta. Si nous devions arriver quelque pari, ajoula-l-il, je 
voudrais que ce fûl dans le pays des Lilliputiens. 




— ïu serais (Julliver ; mais nioi, que serais-je i 
demanda Alalliilde. 

— 'ruseraisma sœur, comme àChaiiibrecvcl à Paris. » 
Kn ce momi'iil J’i'onipetle, dont les yeux luisaient 

comme ceux d’un chai, leva la tète, di’cssa les oi'eilles et 
parut écouler, puis aboya. Alalhiidc se jiressa contre son 
frère, et la lumière de la lanterne, pi'omcnée à la ronde, 
s’arrêta .au loin .“iur des oiyjels brillants. 

H Que vois-tu? demanda Paul à sa sœur. 

— Des choses qui reluisent. i-é])ondit celle-ci. 

— (Ja ne peut êlrc, reprit Paul, ()uc de l’ur ou de.s 
diamants, n 

C’était aussi l’opinion de Mathilde, (jui dit résolument : 
« Allons voir. :> 

Paul, déroulant la ficelle, sc dîi i^ca vers l’endroit d’où 
partaient les jioinls lumineux. Ou allait mettre eiifiii la 
main sur les richesses tpie l’on cherchait de])uis si long¬ 
temps. On était sur la voie, l.a trouvaille des pièces de 

ciiKi francs, des iierles et des rubis ne permettait ]>lus d’en 
douter. 

« Ah ! » s’écrièrent ;i la fois J es deux exploi’ateurs. 

Et ils se rcg.ardèreut d’un air consterné. 

Les points luniîiieux {(iii rctlétaicnt la lumière de la 
lanterne, le las d’or selon Paul, le las de diamants selon 

.Mathilde, c elait un simple amas de bouteilles cassées. 

Il V 

chcurs de trésors du globe ; aussi iMalhiIdc ne maïuiua- 
t-el!e lias de s’écrier : 
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« C’est lini ! allons-noiis~en. » 

Jtais Paul venait d’apcrciivoir une ouverLurc dans la 
muraille, il s’y engagea et se Iroiivn dans un éfrnil 
caveau. 

H Si le trésor est (juelquc pari, dil-il, il doit être ici 
pour sur. » 

Levant sa lanterne jiour mieux voir, le petit gai’çon 
jioussa une nouvelle exclîimalion, et il montra :i sa su'ur 
une ]>ancarte collée sur le mur et sur hupielle on lisait en 
gros caractères ; 


O MORTRLS, 

Qt l AVKZ l^ÉNLTRÉ JPFiQVP- TïANS C.KS Plinj'OXhPUllS SflC I KîtriALNîvt?, 
APPRENEZ gli: l.’t.MQlK TllKSOn <JLK [.K'I HOMMES PPISSEXT VOUS RAVÏH, 


Cmr LE SAVOIR, 


Étiriez; i/i{;.\nRvNCK est le pire i^hs mai x. 


Paul et Malliilde relurent (anf de lois inscription 
f[u’ils Paiiprirent ])ar cœur. Jxnir (‘siiuir de {l’ouver les mil¬ 
lions s'évanouît; leurs Iravaux, leurs peines, leui's discus¬ 
sions, Iniit cela avait été inutile. .Mais, si le trésor n’exis- 
tait jias. d’oii veuaient les pièces d’ai’gent que l’on avait 
trouvées sur les marclies du soulerrain, et (pic siguiiiait 
cette boîte de perles et de diamauls renconirée dans la |)rc- 
mière cave? l.es idées de Paul se |)i’essaient cOMluses dans 
sa tète ; ju5(iue-là, il ii’avaîl jamais douté de rexisteiicc du 
trésor, et maiiitcnant il se sentait décourage, iiiccrlain, 
triste, et cela sans trop savoir pourriiioi. 

(1 Allons-nous-cn », dit-il soudain à sa sœur. 

Celle-ci, surprise de celle tnaipositiuii, ne la laissa ])as 
l’épéler deux fois et se bâta de prendre les devaiifs. 

Arrivé dans la première salle, près du corridor, Troiu- 
peltc dressa de nouveau tes uri.nlles et aboya. 






* 


2âO 


VOYAGKS K T A V liiN T Y UKS 


« Ou imrlo à l’eniféc du trou ». dil ]\îatliiide a voix 
basse. 

Paul MC répondit pas, il continua d’avancer. A peine 
avait-il franciii les marches du souterrain, qu’il aperçut 
scs frères et le ])èi‘c Antoine. 

(I .\s-tu découvert un nouveau ti'ésor? » lui demanda 
Lucien. 

Paul s’arrêta, il regarda son frère, et ce fut machinale¬ 
ment qu’il répondit : 

« Non. 

— Et qu’avez-vous vu au fond du souterrain ? » reprit 
f.ucicn. 

ticite fois ce fut i\Ia(hildc qui, non moins stupéfaite 
que son frère, répondit : 

« Une a triche. 


— lût la boîte aux pierres ]>récicuses, est-ce (oi ou 

r 

Paul rpii l a ramassée? » demanda Emile îi son lour. 

Paul, de plus cil plus intordîL continuait à regarder scs 


t*-à 1.13 


•rcs 


« C’est toi, dit-il soudain à Lucien, qui as jelé sur les 
marches du souterrain des pièces de cin(| francs; c’est loi 
(plias... » 

J.ncien souriait et secouait la tète de haut en bas imur 
(lire oui. Patd se lut ; lui ([ui pleurait si rarement se sentait 
suno((ué, des larmes coulaient sur ses joues. 

« Ou’as-tn? s’éci’ia Lucien, qui le prit dans scs liras. 

— Je ciTiyais, dit le petit garçon d’une voix entrecou- 
]iée par d('s sou[iirs, tpic c’élaît à Mathilde cl à moi que 
t.athorine ('t sa mei’c devaient leur liclle maison ; je me 
suis trompé, et cela me fait plcuroi'. 

lu ne tes trompé qu’à demi, rc^irit Lucien. L’argent 
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que fil as froiivc rapparfciiail bien, il ('lail la reconqicnso 
de Ion travail et de celui de la sœur durant les vacances. Un 
soir que j’étais sous la tonnelle de lierre, vous m’avez mis 
au courant (le vos espérances et de a os projets en parlant 
un peu lrù[) haut. Alors l’idée m’est venue d’(')>rouver 
votre discrétion et votre persévérance, et aussi de vous 
donner la joie de découvrir un trésor. 

— Les pierres précieuses ne sont donc ])as précieuses? 
dit Matlhldc. 

— Ce sont des verroteries ([uc vous donnerez à Hélène. 

— Uc trésor ii’cxislc donc pas? s’écria l’aul. 

— Il existe peut-être, ivpi'it luicion, mais il est encore 
<à découviâr. Allons, sèche tes larmes; tu ne peux m’en 
vouloir de ma plaisanterie, elle t’a aid(' <à l’aire le 
bien, » 

Paul embrassa son frère el s’éloigna ; sa déception 
était si grande, tant de i>eaux projets venaient de s’éva¬ 
nouir, qu’il sentait le besohi d’i’trc seul. 

(( Id pourlaiil il existe, ce trésor «, pensait-il. 

Ihiis il man hait à grands pas, il ne ixmvait se pardon¬ 
ner d’avoir fait fausse roule dans .'^es recherches, et sur¬ 
tout d’avoir été si crédule. 

11 revint machinalement vers le bois; scs frères et le 
père Antoine creusaient la terre acdniir de la dalle, 

« Que cherchez-vous donc? demanda-t-il, 

— La statue dont (u as découvcri une main, répondit 
r.ncien. 


—■ Ces picrrcs-là sont donc Kîs ruines du coinanil ? 


Non, ce sont cello.s d’une mélaii'îe (pii appai'lcjiait 


à l’ancien monasicj’c, el 
as pénétré. 


caves d(i la(|nellc tu 
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YOYAGKS i-T AVKNTl RliS 


Au fond. Paul croyait le père Antoine et scs frères 
occuju's (lu trésor. 

•« Ils sont grands et ils le dccoiivriroiil, dit-il h 
i^Iathildc, qui, plus pliilosojdic que lui, essayait de le cnn- 
soler en répétant : 

— Ce n’est pas notre faute si nous sommes petits. » 

A'^ers le soir, Paul vil extraire du sol une statue gros¬ 
sièrement taillée, débris du monument funéraire d’un des 
seigneurs de Cliambrecy. fl manquait une main à la sta¬ 
tue, celle qui avait si fort intrigue Paul et .Mathilde. 

H C’est nous f[ui aurions dit découvrir ce Itonhomrnc 
de pierre, dit-il à sa sœur; et quand on pense qu’il aurait 
pu être en or! » 

I.e surlendemain, jour fixé pour le départ, l^iul et 
-Mathilde, les liras mutuellement jiassés autour du cou, 
se tenaient debout sur la petite montagne de la bautciir 
de laquelle, le jour de leur arrivée, ils avaient aperçu les 
prés, les bois et l’étang qui composaient le parc. Ce ciel 
était gris, do grands corbeaux noirs volaient en tour¬ 
noyant et poussaient des cris raïupies. Le vent souillait 
avec force, cl, à chaque rafale, il arrachait de la cime 
des arbres un essaim de feuilles jaunies qui, a|)rès avoir 
toüi'billomié dans l’air, jonchaient les allées dn parc. Oa 
no voyait plus ni papillons, ni fleurs, tii mouches bour- 
doimantes ; [ircsque tous les oiseaux avaient émigré. L'hi¬ 
ver, avec sa bise et scs flocons de neige, s’avançait. 

« C’est ]>ar là, dît Paul en étendaiil le bras, que nous 
avons été en Perse. 

Lt c’est par ici, répondit Mathilde, que lu m’as 
menée en Sibérie el que j’ai eu si froid. 

\oici la marc où .Marquis a voulu nous noyer. 
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— Et vüilà, s’écria Malhikle, le pigeonnier clans lequel 
nous avons manqué inourii- cle'faim. 

— C’est tout là-bas, re]>rit Paul, que se trouve l’île 
des frelons. 

— Et par ici, dit Jlalhildc, le ])ois oii il y avait tant 
de mûres! « 

En SC l’clouniant pour regarder l’endroit ([iie lui dési¬ 
gnait sa sœui', Paul a[)erçut le toit de la nouvelle inaison 
de Catherine. 

« Ah, dit-ii en poussant un gros souihr, ce n’est ni 
loi ni moi qui achèterons le château de Versailles ! 

— Et tu n’auras pas d’habit de général. 

— Ni toi de robe à queue. » 

J1 y eut un moment de silence mélancolicfue. 

« .le vois l’arbre, reprît le jielit garçon, au pied duquel 
Ion eaiTosse devait t’attendre; l’arbre n’a plus de feuilles, 
et ton carrosse ne viendra ])as. Oitel malheur, s’écria-t-il, 
(}uc nous n’ayuD.s pas trouvé de trésor! 

— Vous en avez trouvé un, dit tout à coup la voix de 
Eucicn, vous en avez trouvé uii que jicrsojine ue pourra 
plus vous ravir; vous connaissez mainleuanl le blé, l’orge, 
la chlorophylle, la beticravo, la vigne, vous savez le nom 
et un peu Thistoire de la perche, do la tanche, du bar- 
beau, de la salamandre, et vous Jie confondrez plus le 
moineau avec le pinson, la mésange avec le rossignol, la 
corneille avec le corljcau. Vous savez le nom des arbres, 
des légumes, des oiseaux de basse-cour, et vous avez 
aj)pris nnl!e choses dont vous trouverez remploi durant 
Votre vie. Ce sont là de vrais trésors, vous vous en con¬ 
vaincrez en gi’andissanl. » 

làuil secoua la tele d’un air de doute ; il ne devait 























cojnprcntire qnc j>lus (ard coml)icn son frère avait raison. 

Vers onze licui'cs du matin, un carrosse — non pas à 

huit chcvatix, mais trahie iiar dcu.'; maigres Jiètes, — 

gravissait la côte de Chaml)rccy. Dans ce carrosse étaient 

» 

assis Ilorlcnsc, lümilc et Mathilde; Paul avait obtenu 
d’ètre idacé près du cocher. Au momont on l’on était 
monté en voilure, Calhcrinc, sa mère, le vieux jardinier 
avaient embrassé l\aul et 3Iathildo avec tant de force 
qu’un peu plus ils étaient étoulï’és. 

« Au revoir, chens anges! avait crié la mère de CaÜie- 
rinc. 

— Au revoii',chers petits », avait crié le père Antoine. 

— Adieu, monsieur, madame, avait crié Cathcimie. 

Et le pôi’C Antoine avait ajouté en tlécouvi’ant sa létc 
aux cheveux blancs : 

« A 1 année prochaine, si Dieu me prêle vie. » 

La voilure ayant atteint le sommet de la côte, Paul 
jeta un dernier regard sur la vallée oii venaient de s’écou¬ 
ler pour lui deux mois de loisir si bien cnqdoyés. 

« A])rès tout, le Irésoi* est là, pcnsa-t-il en rcgardanl 
le parc, et aux vacances pi'ochalnes je le trouverai. » 

Puis, sur l’ordre du cocher, il fit claquer le Ibucl dont 
il élaîtarmé, et les chevaux partirent au grand trot. 
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liiqueLle. 

Les Souliers de mon voisin. 

L'Lin branchement de Mugby. 

La Pairie avant loaL 

La Î3auillie de la comtesse Berthc. 

La Vie de Polichinelle, 

Le Petit Tailleur Boulon. — Marco et Tonino 
Les Pigeons de Saint-Marc, 

-f Petit Thét'^tre de famille. 

Le Prince Chênevis. 

Les Fées de la mer. 

Histoire de la Mère ^ichel et de son chat, 

La Musique en fajniïle. 

Le Livre de Trolty. 

La Guerre pendant les vacances. 

Bèhès et Joujoux. 

La France avant les Francs. 

Monsieur Le Vent et Madame Pluie, 

Trésor des Fèves et f’icur des Pois, 
f La Vie de^ Fleurs. 

Le Prince Dxpieluche, 

Le Vérîlabie Gribouille. 

Les .\venlures de Toni Pouce. 

Les Clients d*un vieux Poirier. 

Un Hivernage dans les glaces,—Clirialophc Colomb. 
Le Siège de la iltx^heponl. 





—- dBZ SsurtsB . -Français 

Volumes in-16 colombier 

MICHELET (J.) . ... La Prise de la Bastille cl la Fêle des Fédérations, 

^ , . * . . Le.s Croisades. 

— François et Charles-QuîiiL. 

— Henri IV. 

BLOCK (M.J. 

Entretiens familiers sur Vadministration de Ttotre pays. 

La France. — Le Département, LlmpOt. — l.e Budget. 

La Commune. L'Agrifuiture. - Le Commerce, ^ L'Industrie. 

Paris. Organisation municipale. PcUt Manuel d'Èconomic pratique (cou- 

Paris. InslituUons administratives* romiê). 

GUICHARD (V*). ... Conférences sur le Gode civil. 

PONTIS- l'etite Grammaire de la prononciation- 


--- -rrr^ - - 

¥UMMëi ÇAULIM, mumM <11=1^ 


ASTON (G.). 

BENTZON (TH.). 

BIART (L.). 

BRÉHAT (A. DE). 

CAHOURS ET RICHE. . 

CHERVILLE (DE). 

DEQUET . 

ERCKMANN-CHATRIAN 

GENIN (M.) .. . 

KAEMPFEN (a.) . 

LEMAIRE-CRÉTIN . . . . 
MICHELET (gr, m-8») . . 

NERAUD . . . . 

RATISBONNE.. ...... 

RECLUS (E.). 

STAHL (P.-J.). 




STAHL ET DE WAILLY. 
VALLER Y- RADOT (R.) . 


[JAmi Kips. 

Un Lcoiier américain. 

i- Voyage de deux enfants dans un parc. 

Aventures de Chariot, 

Chimie des demoiselles. 

Histoire d'un trop bon Chien- 
Histoire de mon Oncle et de ma Tante. 

[.&> Vieux de la Vieille (Lucien et Justine). 

La l'amîlle Martin. 

La Tasse à thé. 

f Expériences de la petite Madeleine. 

Hii^Loire de la Uèvolulion française. 4 vol. 

La Bolanique de ma lille. 

Dernières scènes de la Comédie enfanline. 

Histoire d'une Montagne. — Histoire d'un Ruisseau. 
La famille Chester. 

Mon premier Voyage en mer (adaptation^ 

Conter célébrés anglais. 

^ Journal d'un Nolontalrc d'un an. 
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Les Voyages involontaires. 


BLANDY (S-). 

BOISSONNAS (B-X . . 
BREHAT (A. DE) - • - 
CANDEZE (D'). 



‘W'OLUMES in-s*» raisin, Ü^LLUSTRÉS 


CAUVAIN (H.). 

CHAZEL (PROSPER) . 
DAUDET (ALPHONSE) 
DESNOYERS (L.)- • • ■ 

GENNEVRAYE. 

F AT H. 

GRAMONT (COMTE DE) 


GRIMARD {EX ■ . . 

HUGO (VICTOR) . . 
LAPRADE (V. DE). . 

ti ni{ 

ANDRÉ LAU RIE cûSUji* dans 

( ïtUTi tes p*fS, ( 

LEGOUVÉ.^ ^ 


MACÈ (JEAN) 


MALOT (HECTOR) 
MARELLE (CH-)- • ■ 

I / 

Aventures 
MAYNE-REID. ( de Terre 

et de Mer. 


MICHELET (J.) ((>r. in-SX’ 
MULLER (E.). 


* 4 « 


RATISBONNE (LOUIS 

SAINTfNE (X.). 

SANDEAU (J.). 
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SAUVAGE (E.) - 
SEGUR (COMTE DE). 
STAHL (P.-J.) . . . . . 


TEMPLE (DU). 


VERNE (JULESl. 
VIOLLET'LE-DUC. 


Yc11l% ïliistoirc d'une jeune Créole. 

EiUre fréreâ cl sœuis. 

Deux Amis, 

La l'ronLièrc indieime. 

Monsieur l^inson. 

Le Secret de José. 

Luc in* 

Le |iclit lîoi. 

^ Il ne Famille pendant la guerre* 

I^cs Aventures d'un petit Parisien. 

Aventures d'un Grüion* 

La Gilcppe. 

f Le grantl Vaincu, — Le Marquig de Monlcaltrt. 

Le Chalet fies sapins. 

llLsUn’rc d'un CnfanL 

Aventure.^ de Jean-Paul Choppart. ' 

'riiéàlre de famille, 

Lfn drôle de Voyage. 

Les Bèibès. 

Les bons petils Enfanls. 

La Plante. 

Le Livre des Mères, 
i,e livre d'un Père, 

Mémoires d'un (Collégien (Pi de di parleneDt) , 

Vie de Collège en *Angleten’e. 
f Une année de Collège à Paris, 
iVoH l^'illes et nos Fils. 

La r,cctiire en famille, 

Conte=î du l*etit-(]hatcau, 
lîiioiic d'une Bouchée de Pain* 

Hisloîre de deux Marchands de pommes* 

Servieurs <ic rcsloniac. 

'rhéùlre du PctiPCtidteau. 
lloinain Kalbris* 

Le Petit Monde, 

Dèfan-I. d'eau, — Deux Filles du Squatter,— Chas¬ 
seurs de chevelures, — Chef au Bracelet d'or* — 
Exploits des jeunes Boérs. — Jemms Esclaves* — 
Jeunes Voyageurs, — Petit Loup de nier. — Mon- 
îagne t>erduc, — Naufragés de l'ile de Bornéo, — 
l^lanleuis de la Jamaïque* — Kobinsons de terre 
(érme. — Stenr tjcrdue, — ’vViIJiain le Moue^* 
llisinire de France* 5 volumes- 
La Jeunesse <li*s Nommes célèbres. 

Morale en acltoii par riiisioirc. 

■f LfS Animaux célèbres, 

^ La l^ontédio cnrantinc* 
ihcciola. 

La Boche aux Moueilcs* 

^ Madeleine* 

f Maiîrmoisellc <le la Sciglière. 

Iai Petite Bohémienne* 

Fables, 

0 Cimtes et Récits de Morale familière* 

Les Nisloires de mon l^arrain* 

Il Nisiome d'un Ane cl de deux Jeunes Filles* 

H Maroussia. 
y 1 xs Pal ins d'argent* 

Les Quatre Filles du docteur Marsch. 

■f Jack et Jane, 

Sciences usuelles. 

Commun icalioiis de la Pensée. 

Les Voyages au Théâtre, 

Nisioire ïl’une Maison, 

Hisloire d'une Forteresse. 

Histoire de riîabitutioii humaine* 

Misloire d'nn Hôtel de Ville et d'une Cathédrale. 
Hisloire d'un Dessinateur. 
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l^olumes 






BIART (LO 


BLANDY (S*)^ ' - ' ' 
CLEMENT CHO* ^ ^ 
FLAMMARION (C-) * 
GBANDVfLLE . * — 
GRIMARD (E*)^ * ^ * 
LA FONTAINE ^ ^ 

MALÛT (HECTOR; * 
NIEISSAS (DE)^ - * ^ 
MICHELET (JO- ■ ■ ^ 
MOLIÈRE. ...■■■ 
STAHL ET MULLER 


grand in-8® jésus, illustrés 

, * * . AvenUiros <rün jcui^e Naturaliste. 

. . . . pon QuicholLcf/liiT/^frtn’oJî jîowr 

> , . * Les Epreuves de Norbert^ 

Michel-Ange, RaphaCl, Léonard de Vinci 
, - . . Histoire du Ciel. 

, , . . Les Animaux peinls par eux-niGmes. 

. . . * Le Jardin d'Acciîmalatinn. 

, . . . Fables, îlluslréc's par Eüc. Lamobat. 

. . . . ^ Sans Famille. 

. , . . Hisloire Sainie. . 

* , , . jtist. de la Kèvol. française. T-1 elM rêiinis. tllel IV. 

, , . . Édition Sainte-Beuve et Tony JoiiaNNOT- 
. . , . Nouveau Uobinson suisse. 
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23 VOLUMES IN-S" JESUS ILLUSTRES 


et de trois 


Autour de la Lune. 

Aventures de trois Russios 
Anglais. 

Aventures du capitaine Hatteras. 

Un Capitaine de ï5 ans. 

Le Chancellor. 

Cinq Semaines en ballon. 

Les Cintj ccnls millions de ia Bégum. 
De la Terre à la Lune, 
l.e Docteur Ox. 

Les Enfants du capitaine Grant. 
Hector Scrvaciac. 


Indes-Noires. 

La Jangada. 

T Kéraban-le'-Tétu. 

La Maison a vapeur- 
Michel SLrogoff. 

Le Pays des Four pures. 

(.e 'four du monde en Jours. 

Les 'I ribiilations iTun Cliinois en Chine. 
Une Ville flottante. 

Vingt mille lieues sous les Mers. 
Voyage au cenlre de la Terre. 

Le Hayon-Vert. 

L^École des Hobinsoiis. 


V 


L^île mystérieuse. 

HiSTOlflE OES GRANDS VOYAGES ET DES GRANDS VOYAGEURS 

Decouverte de la *rerrc. — Les Orands Navigaleurs du xviii*^ siècle 

Les Voyageurs du xix' siècle. 

J* VERNE TH* LAVALLEE. Céograpbie iUuslrêc delà France, nouvelle 

édition revue et corrigée par M. Du bail. 
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BIBLIOTHÈQUE DES PROFESSIONS <E 





Z.^ 





__ '!A!qricclc^^ 

Le premier mérite des volumes qui composent celte Lncycuopèoie c CTît d être 
accessibles parla forme, par le fond et par le prix, aux f>crsoniies qui ont le plus 
somenl besoin d^indicalions praLitjues sur la profession dont elles font I apprentissage^ 
ou dans laquelle elles veulent devenir plus intelligemment habiles. 

A ces personnes dont le nombre est très grand, H faut des gindes prûîit^ues exacts, 
d'un fermai commode, d'un prix modéré, rédigés avec clarté et niclhode, comme est 
clair et méthodique renseignement direct du prolésseur à Téléve ou celui du mallrea 
rapprcnli. 'lélle a été la pensée qui a présidé à la publication de la Bibliothèque des 
proj'essiorts iridusîrieUeSf commerciales et agricoles. 

Elle se compose de séries, qui se subdivisent conimcsutU 

A. Sciences exactes. — B. Sciences d'oeseuvation. — G, Art oe LTNGÊNiEL’ft. ^ 
D. Mïnes et Métali.orgie. — E. Mécanique, Machine^s jiiotrices. — F. PnoFi-:ssiONti 

Mll.lTAlRKS ET NIARITIMES. — G. ArTS ET MÉTIERS. PHaFESSlONB TMîUSTBU’I.LES. — 

H. Agriculture, Jardinage, etc. — I. Fcokomîe domestique, Comptabilité, Législa¬ 
tion, Mélanges. — J. Fonctions politiques et administratives, Lmplois de l^Etat, 
Départementaux et CommunauXî Services purlics. — K. Beaux-arts, Décoration, 
Arts graphiques. 

Les volumes de celte collection sont publics dans le format grand in*i8; la plupart 
d^entre eux sont illustrés de gravures qui viennent mieux faire rom/reîiiirt* texte; 
des atlas renferment les dessins qui exigent d'être représenîés à grandes échelles et 
avec plus de détails. 
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Volianaes in-lS 


A M PÉREp JoLirn:il et Cûm‘sponikrncc.3 vol* 
ANDERSEN, Nouveaux Coules. 

ASTON (GO. ï-'Aînî Kips. 

B (LU Cl E)i Une Maman cpii ne jutiiit pas. 
Aventures cflCdouard el Justice tics choses. 

BENTZON, Yelïe, 

BERTRAND (A J, Les fondateurs de IVVs- 
tronoinic. 

BIART (L-), Aventures tl"un jeune NïiLuru- 
lisle.— Entre Frères et Steurs. — Monsieur 
IMnson. — La Fronlièrc indienne* — f Le 
Secret de José 

BLANDY (SO- Ee rtoi. 

BOISSON N AS, q Une Famille pendanl 
la guerre de 18707î. i 

BRACHET (a.), q Orasnmaîre hisLoriipie. 

BRÉHAT (DEL Avenlnres de CharloL — 
Avcnlures d'un pelîl Paristeu. 

CANDÉZE (D'')i Aventures d’uti Grilluiu — 
La Giieppe, 

CARLENj Un brillant Mariage* 

CHAZEL P.)* Le Chalet des Sapins. 

CH ER VIL LE (DE), Histoire dun lro[ï hon 
Chien* 

CLÉMENT (CH*). Michel-Ange, etc. 
ÜEQUET, Histoire de mon Oncle. 

DES NOYE RS (L-), AvciUurcs de Jean- 
Paul Clioppari. 

DURAND(HÏP*}, Lcîi Grands Prosateurs. 

— [.es Grands Poètes. 

EGGER, Histoire du Livre. 

ERCK MANN-CHAT R] A N, l/lnvasitm.— 
Madame Thérèse — Les tleux Ficres. 

FAT H (GO» drôle de voyage. 

FO U CO U. Histoire cki iravaiL 

G EN I N . La Famille Martin. 

G RA MON T (COMTE DE\ Q Les Vers 
français et leur Prosodie. 

GRATIOLET [P*), Pc la Physionomie. 

GRIMARD, IHstoire d’une Goutte ile Se\e. 
— Jardin d'acetnnatalion. 

H I PPEAU, Cours rrEconumie dcanesliquc. 

HUGO (VI CT O R)i Les EufanlSp 
IMMERMANN, La Blonde Lisbelh. 
LAPRADE (V* DE), Le Livre iTnti perc. 

LAVALLEE (TH*), Histoire de la 'rurquie 
[2 volumes), 

ANDRÉ LAD RIE, t La Vie de collège en 
Angleterre. 

LEGOUVÊ (E-), Les Pères et les Enfanls 
éi volumes)* — CouférLmces parisitmnes. - - 
Nos Filles et nos Fils. — L'Art de ki Lec¬ 
ture. — La Lecture en Aclton. 

LOC K RO Y (M’"® , Contes à mes nicces. 
MACAULAY. Hisloirc ri Critique* 

MACÉ (JEAN), Contes du i*eliL-Chôteau. 

— Arilliinèlk|uc du Crand-Pajia. — ilcsloirc 
d'une Bouchée de Pain. - Les Scrviltairs de 
rEsLoniae. 
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MA U R Y, Géographie physique* — Le *Moiuie 
où nous vivons. 

MULLER, Jeunesse des homme.s célèbres* 
—* Morale en actions fiar Lhisloîre. 

NOËL (E.), La Vie des Heurs. 
ORDINAIRE. Die Lin [inaire de Mythologie* 
— Bhélorique nouvelle. 

RATISBONNE, Q Comédie cnfaïUînc* 

RECLUS, Histoire dmn Ruisseau. — His¬ 
toire d’une Montagne* 

RENARD, I-c fond de la Mer. 

ROULIN (F.), Histnîrc naturelle. 
SANDEAU (J.}, La Hoche aux Mouettes. 

SA Y OU S. Conseils à une Mère. — Principes 
de [^hlératurc. 

SIMONIN, Ristoire de la Terre* 

STAHL (P.-J-). « Rçicils Uc 

Morale t'ainilicre. — L'ilistoire il iin Aiic 

et de deux Jeuiu^s Filles. — La famdic 
Chésler* — Les Histoires de mou parrain. 

q Les Patins d’argent* — Mon liremier 
voyage en mer (itJijptiitiüU), — q Mai'ous- 
siu* — Les quatre Filles du docteur Marsch* 
“ Les Quatre Peurs de [lotrc général. 

STAHL ET MULLER, Le Nouveau Robin¬ 
son suisse. 

STAHL ET DE WAILLY, Scènes de la 
vie des kufaots en Amérique* — i.es Va¬ 
cances lie Hlquel et du Madeleine* —‘ Mary 
Bell, William et Lafainc* 

SUSANE (GÉNÉRAL), Hisloire de la 

Cuvaicne i3 vol*). 

T HI E R S, Histoire de Law* 

VALLERY-RADOT. Q Journal d'un Volon¬ 
taire dhin au. 

VERNE (JULES), Aiilmir dii la Lune. — 

Aventures de trois Russes et de trois 
Anglais* — Les Anglais au pôle \ord.— 
Lin CapitaîiK' de l.h aus {2 vol.), — Le 
üliancellor* — i'Àm] Hemaines en ballon* 
— Les t^înq cents millions de la Bégum- 

— 1.0 Désert de glace. — Le Docteur t)x* 
— Les Enfants du Capitaine Grant (3 vol,), 
— Hector Servadae (2 vok), — f..a Jan- 
gada (2 vol.). — t Kérabiin-te-fétu vol). 
“L'ilc mysléricuse (Jvol.i* — l*a Maison 
à vapeur ,2 vtik) — Les Indes-Noires 
— Mteliel Strogoff (2 vol.). — Le Pays 
des Foun urcs f2 vol.)* — De la Terre h la 
[.une. — Le Diur <lü mtrndè eu 8U jours* 

— l .es TribulatîonsdTm Chinois eu Chine. 
— Une Ville Hollante.—Viiig-t mille lieues 
sous les Mers (2 vol ) — l/Fkade des Ho- 
Innsons. — Le l layon- Vert. “ Voyage 
au rentre tie la rerre. 

Déroiivcrtc <le la Terre (2 vol.). 

Les Grands Navig£ileur*s du xviii® siècle 
(2 vol.]. 

Les \ oyagciirs du xix'’ siècle (2 voL). 

ZURCHER ET M ARGO L L É* Les rem- 
inHos, — I UsLoire de la Navigation* — Le 
il on de sous-marin. 
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BRACHET (A.). 
CLAVÉ. . . . . . 
GRIMARD- . . . 
MACÉ (JEAN). . 
SOUVIRON. • . 


PR IX DI VERS 

‘ q Dicttuniiaîre éty mülogk|Lic de Ui langue IVançaisc- 
■ PniKi|ics iTêconomie politique. 

* La BoLani(|UC a la campagne. 

* 'fhêàtrc du Petit-Chhteau* 

* Dictionnaire îles termes techniques* 
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CAmEas o’üNE Eieve oe samT -dénis 

COURS COMPLUT KT ORADUÉ d'ÉDUCATTON 

POUR LES FILLES & POUR LES GARÇONS 

A suivre en 6 annéc^i, soil dans îa pension, soit clans la famtlle 

PAR DEUX ANCIENNES ÉLÈVES DE LA MAISON DE LA LÉGION D'HONNEUR 


ET 


LOUIS BAUDE 

ANCÎEN PROFESSEUR AU COI. LÈCE STANISLAS 

Î7 hr., 57 /r,, 6i fr. 5Ü* Chaque volmni vend aussi séparément. 


VOLUMES IN-8* AVEC CARTES OU FIGURES 

ANQUEZ. ïïisloirc de France. j 

AUOOYNAUD^ - *- ■■■** Entretiens familiers sur la Cosmographie. 
BERTRAND- - - * - . . * - - - Lettres sur les rôvoluüons cîu Gkibe 

BOISSONNAS (B.).- Lu Vaincu. 

DUBAîL- Cours classique de G^op^raphie. 

FARADAY- - Hinlolre d’une Chandelle. 

FRANKLIN (J*)* - Vie des Animaux^ ü vol. {non il lustr^sTi- 

HÏRTZ Méthode de t!lou|>e Cl de Confection. 

LAVALLÉE (TH 0‘* - - * - - - Il Frontières de la France, avec Carte, 

Les Chasseurs de Girafes. — l-cs Chasseurs dechc- 

IVf A Y N E'REl D - -. 1 velures*— i.e Désert d’eau. — Les deux Filles du 

i Squatter, — Les Jeunes Esclaves. — Les Jeunes 
^ Voyageurs. — Les Naufragés de l'ile de Bornéo. — 
l.e Fetil Loup de mer. -- Les Planteurs de l.i Ja¬ 
maïque. — Les tïobiusons de Terre ferme.“ Le Chef 
au bracelet d’or-— La Sœur perdue-— William Je 
Mous.se, f Les Exploits des Jeunes Boérs. 
ïtisloire populaire de ia t^olognc. 
i.es Grandes Écoles civiles et militaires de France. 

^ ^ Historique. — Programmes d'admission. — Hè- 

gime intérieur. Sortie, carrière ouverte. 

NODIER fCH-)- * ■ - - - . - - Contes choisis (2 volumes). 

DE PARVfLLE- Un Habîtant de la planète Mars. 

SILVA DE). Le Livre de Maurice. 

SUSANE (GENERAL). - - - . Histoire de l'Arlillerie. 

TYNDALL*. . - . . * . . * , . Dans les Montagnes. 

WENTWORTH HIGGîNSON. Histoire des Etats-Unis. 


Aventures 

de Terre et de Mer. 


MICKIEWICZ (AÛAM)^ - 
MORTIMER D'OCAGNE- 


I 


ŒUVRES POÉTIQUES DE VICTOR HUGO 


< 


L. 
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P^dilwn ei;évi'rÏL*nne sur papier de fîoHande, 

in VOUtîMËS 

Odes et Ballades, 1 vol. — Orientales, I vol.^— Feuilles d’Automne, l voL — Chants tlu 
Crépuscule, 1 vol. — V'oîx ïntêrleiires, I vol. — Payons et Omlires, I voi, — Contempla¬ 
tions, 2 volumes..— La I,ègendc des Siècles, 1 vol. — Les Chansons d &4 Hues et des 
Bois, 1 vol. 




.A.llo-u.ms irL-f(3lio illuistrés II 

COLIN (A.)-t fiiudes de Dessin d’après les grands rpoîtrea, j* 

FRŒLICH-. . .. Sept Erables de La Fontaine, ilkislrée^ de J) planches '■ 

GRANDVILLE ET K AU L8 ACM. Altmm (œuvres choîsîe.s}. 

CONTES DE PERRAULT- Illustrés par G. Doré. 

0;:;;;;;:::;;;;;::::;::^^^^ . . . I.." ’ / ' IJ 

__ ,.. 4 , 4 .. .. . - Cl? 

" -- 1 r 1 I I 


I X 

fl !• 

i * 


gublicatios faite pat ordre du Ministre de la Marii 

LA MARINE FRANÇAISE A L’EXPOSITION 

_ l^cux grands vokinics in--8* accompagnés de leurs Alla 
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l&atl, — ïmpriiuei’ics r^uu.üc, U. rue Uu l’üur, y* bi&, l'ufis 
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